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Les beaux-arts en Belgique de 1848 a 1857
A qui nous eût dit, il y a cinq mois, que nous nous occuperions aujourd'hui de pacifiques questions d art, au lieu de discuter ces brûlants problèmes sociaux qui se dressent comme le spectre de Banquo aux festins des heureux et des puissants du monde , nous eussions répondu par un triste sourire de doute. Il s'agissait bien d'art, de coloris, de poésie, d'imagination et de toutes ces charmantes fêtes de l'intelligence et de 1 ame, alors que tout grondait autour de nous, qu'à l'horizon nous entendions comme un fracas de batailles, que les vents du ciel nous apportaient des bruits de trônes croulants, des acclamations de peuples affranchis, et que la révolte et la guerre semblaient saturer l'air que nous respirions. Nous envisagions avec amertume cet avenir sinistre qui
menaçait d'étouffer sous le sang et les ruines le fruit de vingt années de méditations, de travaux et de conquêtes artistiques pour ne nous laisser que cette gloire creuse et impie que la guerre jette sur les débris qu elle a accumulés. La politique avait tout envahi, et chaque jour son flot montait plus sombre et plus menaçant. Le vieil Enceladc populaire s'agitait et secouait l'Europe depuis la Sicile jusqu'en Irlande; et qui pouvait dire si le géant n'allait pas cette fois faire peser sur ses ennemis ce joug sous lequel il avait été meurtri si longtemps ! Tout était sombre, le présent et l'avenir. L'art pouvait s'éclipser pendant une de ces implacables guerres sociales où le drame de la place publique tue le drame de l'atelier. Les jours du glaive semblaient devoir se lever de nouveau, et les fêtes de la force brutale, l'apothéose du sabre, menaçaient de remplacer ces calmes et saintes solennités de l'art, où un peuple vient saluer avec orgueil les hommes d'élite qui doivent ajouter un nouveau fleuron à cette éblouissante couronne artistique dont Rubens,Jordaens, Teniers et Van Dyck sont les splendides rayons.
Heureusement pour la Belgique, le nuage gros de foudres et de sang qui planait sur elle depuis quatre mois, s'est dissipé après avoir crevé sur Paris. L'art et la poésie, affaissés et alanguis sous ce ciel de feu tout chargé de sinistres menaces, ont respiré plus librement et leurs nobles conceptions, leurs méditations fécondes n'ont plus
eu à redouter d être interrompues par les tueries de la guerre civile ou les glapissements de rémeute. La calme et sainte mission de l'artiste, si ravalée aux époques de troubles politiques inféodées aux lira illards de carrefours, aux équilibristes de tribune et aux traineurs de sabre; la pure et sereine mission de Tart a repris le rang suprême qui lui revient de par le droit divin de Féternelle intelligence dont elle est une émanation. Les canons ont remis leurs muselières, en attendant que les peuples plus sages transforment en statues et en gros tous ces braillards enrbumés que la féroce stupidité des courtisans avait appelé la dernière raison des rois !
Et cependant, en transportant notre critique du cbamp de la politique dans le domaine de lart, nous éprouvons un sentiment pénible. Ce ne sont plus des ambitions sans vergogne et sans intelligence que nous venons juger, mais des œuvres bien-aimées, compagnes cbéries de la solitude de Tartiste et qui lui ont fait rêver la fortune et la gloire au sein de sa misère. Ce ne sont plus des sophistes sans cœur, qui n'ont que des mots à appliquer sur des plaies qu'ils se vantaient de guérir, que notre critique va évoquer à sa barre, mais de pures et libres conceptions de l'intelligence dans sa plus haute manifestation plastique. Triste rôle, plein d'amertume et de précipices, que celui du critique, qui vient d'une main impitoyable briser tant
dcspéraiices et de consolantes illusions, et se voit forcé d'opposer son épée flamboyante à celte foule qui afllue aux portes, de TÉden de Fart, pour n y laisser pénétrer que les élus qui ont su prouver leur divine investiture. Ah ! combien nous aimons mieux coucher sur la claie de notre critique, pour lui ôter un à un ses rayons et ses plumes d'emprunt, un ministre, un homme politique quelconque, que de venir navrer l'ami d'un pauvre jeune homme tout confiant en sa vocation et qui a pris ses brûlantes admirations pour Raphaël, Titien ou Rubens, pour la preuve d'une aptitude artistique réelle, — combien, disons-nous, aimons-nous mieux disséquer tout vif un Mascarille ministériel, que de jeter le désespoir et l'amertume dans un cœur qui s'est égaré de sa véritable voie et qui rêve la gloire de l'art et ses souveraines joies, alors que Dieu l'avait créé pour en faire un notaire, un avocat ou un honnête négociant en denrées coloniales! Et encore combien d'autres qui, grâces à une certaine habileté de procédé, aux ficelles du métier, à une honnête science de palette, — toutes choses que le temps et le travail peuvent donner, — se trompent sur leur mission artistique et prennent le mécanisme de l'art, le labeur, pour l'inspiration et cette puissance de conception et de réalisation qui font seuls l'artiste. Combien de bonshommes, d'intérieurs meublés proprement et dans lesquels se trouvent un monsieur ou une dame.
tournant leurs pouces, ou un enfant, ou un bahut bien frotté, lesquels démontrent à leviclence que les auteurs de ces œuvres n'auront jamais accès dans le royaume de l'art ! Cela est propre, bien peigné, bien verni ; c'est de la peinture saine, honnête, constitutionnelle et qui respecte les droits que le roi tient de sa couronne : cela ne fera jamais de mal à personne et pourra faire le bonheur d'une foule de bourgeois; mais, encore une fois, l'art n'a rien à voir dans ces oeuvres, et leurs heureux auteurs ne connaîtront jamais les angoisses, les tortures intimes qui accompagnent toute gestation , toute création vraiment artistique.
Ainsi s'en va la critique par le monde de l'art, semant sur ses pas des larmes et d'indicibles joies, disant aux uns : Vingt années de (ravaux obstinés ne vous ouvriront jamais les portes du splendide domaine de l'art, car il vous manque ce qui ne s'apprend pas aux écoles, ce qui ne s'obtient ni par une faveur ministérielle, ni par la camaraderie des coteries, il vous manque Uinfluence secrète, le baiser vivifiant de la Muse, qui amenait les abeilles sur les lèvres de Platon.
A ceux, au contraire, dont les travaux décèlent une étincelle du feu divin, mais dont les œuvres heurtées et incomplètes sous le rapport de science de la palette, n'obtiennent pas un regard du bourgeois, qui passe, distrait et froid, pour a!!er s'extasier devant une toile où
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le rouge, le vert et le jaune livrent à Toeil un affreux combat. Pour ceux, enfin, chez lesquels la critique reconnaît à ces signes qui ne trompent jamais, les vrais caractères de l'art, elle a ces paroles encourageantes qui ont empêché tant de vaillants cœurs de desespérer dans ces jours de sombre doute où l'artiste, froissé par les dédains d'une foule stupide ou écrasé par les coteries, se demande avec angoisse s'il ne s'est pas trompé sur sa vocation et s'il pourra jamais réaliser sur la toile les splendides conceptions qui hantent ses rêves. C'est là une des consolations et des gloires de la critique, que de savoir combien de vrais artistes elle a sauvés du découragement et de l'énervante influence du doute ; et si elle a à se reprocher d'avoir détruit quelques rêves, si elle est venue flétrir quelques couronnes décernées trop tôt par les admirations banales, elle se console facilement des haines qu'elle a suscitées autour d'elle, en se disant qu'elle a été presque toujours la première à saluer l'étoile qui annonçait au pays un nouvel héritier et un digne continuateur de notre vieille gloire artistique.
Ainsi, et pour ne citer ici qu'un nom devenu aujourd hui un des plus brillants de l'école d'Anvers, qui ne se souvient des sarcasmes, des dédains et des mépris qui accueillirent les premières productions de Leys, ce splendidemagicicnquia forcé la lumière à venir se ranger
sur sa paleUe à côté de sa terre de Sienne el de son jaune de Naples ?
Tous les adorateurs de la peinture honnéie et calme, propre et bien peignée, se cabrèrent à l'aspect des premières toiles de Leys, orageux cbaos d'où la lumière et la vie devaient sortir un jour. Les partisans de la peinture constitutionnelle et légale n'eurent pas assez de dédains pour ces rudes et bouillonnantes esquisses où nous avions déjà entrevu un artiste qui devait nous rendre la suave harmonie de Metzu et de Miei is, la profondeur de sentiment d'Ostade et le coloris splendide de Terburg. Sous cette chrysalide âpre et repoussante, dans ces toiles où les tons se heurtaient comme les principes de vie au sein du chaos, nous devinâmes un arlisl/e, et Tun des premiers nous annonçâmes à la Belgique, heureuse el fière, qu'un digne continuateur de sa grande école du xvn*' siècle lui était né.
Le programme de notre critique sera le même aujourd'hui que par le passé ; deux principes nous guideront : bienveillance, sympathies et paroles encourageantes pour ce qui n'a pas eu le temps de donner la mesure de son talent. Il ne faut pas faire avorter les germes d'avenir que le présent couvre encore de ses ombres. Quant à ceux qui ont trouvé dans l'art gloire et fortune, et qui, enfants ingrats de leur divine nourrice, l'ont reniée et abandonnée pour ne demander à leur palette que des
œuvres vénales, qui n'ont vu dans leur pinceau ou leur ciseau qu'une baguette magique destinée à les mettre au niveau des banquiers, et qui depuis le jour où l'admiration du pays les désigna aux honneurs et aux faveurs du pouvoir, se sont endormis au sein de leur gloire ; quant aux maréchaux de l'art, occupés seulement à monnayer leur réputation et à escompter leur renommée au moyen d'œuvres savantes comme métier, mais vierges de toute empreinte d'inspiration esthétique, nous serons justes pour eux, mais seulement justes ! Et maintenant, laissez aller les champions, la lice est ouverte !
{Septembre 1848.)
LES
Le Triomphe du Christ.
PAR M. WIERTZ.
A l'exemple d'Homère faisant par la hoiiche de Cassandre rénuméralion de l'armée des Grecs, commençons par Achille.
Il y a dans l'art, comme dans la littérature, des natures vaillantes et énergi(jues qui se plaisent aux abinies, aux sommets foudroyés, aux solitudes âpres et sauvages, à
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tout ce qui porte un cachet de grandeur, soit dans la création, soit dans la ruine. Laissant aux esprits ordinaires les routes faciles et fleuries, les sentiers émaillés que côtoient de frais et calmes ruisseaux, et vont se perdre dans d'ombreuses et calmes clairières, ces lulleui s audacieux ne s'attaquent qu'aux obstacles. Il leur faut les pics escarpés, les gorges abruptes et sauvages, les sommets vierges où parvient seulement laile du condor, et quand ils ont atteint le but de leur allière pensée, quand ils ont réalisé leurs créations colossales, ils révent à quelque chose de plus surhumain , et leur esprit aspire à atteindre des cimes encore plus hautes et plus escarpées.
Dans l'artlittéraire, tels sontDante, Milton, Klopstock, Soumet, l'auteur de la Divine Épopée, magnifique poëme perdu au milieu des vaudevilles et des braillements politiques de notre époque. Dans la peinture, tels sont Michel-Ange , Raphaël , Rubens, artistes dont la puissante envergure atteint en deux coups d'aile aux pôles opposés du monde moral et passe du ciel à l'enfer, des fêtes séraphiques aux orgies de l'abîme avec la même puissance et la même sérénité. Ne demandez à ces hommes ni tableaux d'agent de change , ni sujets roses et bourgeois. Leur talent gigantesque, épique, veut avant tout de puissantes conceptions ; leur pinceau se joue de la foudre et ouvre comme une clef magique les portes du ténébreux royaume et des plaines azurées du ciel.
Par sa manière haute et sereine de comprendre l'art, par la virilité puissante de ses créations artistiques, par la fougueuse énergie et l'harmonieuse splendeur de sa
palette, Wiertz se range de plein droit parmi ces grands artistes que nous venons de citer. Comme chez ces esprits d elile, la pensée de Wiertz ne caresse avec amour que des sujets marqués au coin d'un vigoureux génie et dont le seul aspect ferait reculer de terreur les peintres officiels, ouvriers en madones, en calvaires, en portraits, et généralement tout ce qui concerne leur état. Le pinceau des peintres industriels se briserait au simple contact de ces fougueuses conceptions où l'art doit, sous peine d'être ridicule, rester à la hauteur de la pensée , où le moindre échec amène des chutes morlelles, où une ligne imperceptible marque les frontières du grotesque et du sublime!
Cette fois, ce n'est plus une lutle homérique, une tuerie sauvage et impitoyable d'héroïques barbares autour d'un cadavre; ce n'est plus un drame hellénique, grandiose, mais toujours humain, que Wiertz a fait surgir sur une colossale toile. Son instinct d'artiste l'a ramené vers le drame chrétien , mine toujours inépuisable et toujours féconde pour quiconque y descendra avec une sainte pensée d'art, mais non une préoccupation de lucre. C'est dans la région la plus poétique du drame chrétien, que M. Wiertz est allé choisir son sujet ; sujet grandiose, empreint d'une incroyable puissance plastique, d'un haut caractère de pittoresque et d'une ordonnance dramatique qui porte le cachet du génie.
Cependant, comme la critique a le droit d'étie exigeante avec des hommes tels que M. Wiertz ; comme elle a le droit d'espérer des œuvres aussi complètes par la pensée que par le sentiment, le coloris et le dessin, nous
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demanderons à M. Wieriz pourquoi il s'est arrêté à un sujet qui n'est qu'une fantaisie, grandiose sublime si l'on veut, mais fantaisie cependant, et n'ayant par cela même aucun caractère rationnel et rien qui la rattache à la grande épopée chrétienne.
Et d'abord, quel est le sujet du tableau de iM. Wieriz? Le livre nous répond en disant que l'artiste a voulu représenter le Triomphe du Christ.
Fort bien ; mais alors où prendrons-nous l'épisode christianique que l'artiste a voulu nous montrer? Est-ce l'apparition du Christ aux enfers après son supplice? Mais alors pourquoi ces archanges armés de foudres, celte lutte qui plane sur l'abîme, et surtout ce Christ attaché à la croix, apparaissant aux démons et les foudroyant de sa gloire céleste? L'apparilion aux enfers de celui qui devait obliger l'implacable mort à lâcher sa proie au bout de Irois jours pouvait, certes, jeter la terreur et l'épouvanle chez les habitants de l'abîme, et forcer le grand ennemi, comme l'appelle Milton , de se dérober à la vue de son vainqueur, comme un oiseau de ténèbres, tout efl'aré par la lumière du soleil. Si donc l'artiste a voulu représenter la descente du Christ aux enfers, nous le répétons, nous ne nous expliquons pas le Sauveur attaché à son bois sanglant, le front voilé des ombres de la mort et témoin muet et impassible d'un combat que rien ne justifie ni n'explique.
Nous savons que la liberté de la conception esthétique est l'un des éléments les plus féconds de l'art, en ce que seuleelle permetà l'artiste demanifester toutes ses forces créatrices sans les entraves d'un programme. Mais le
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drame chrétien et les traditions qui s'y rattachent n'offraient-ils pas un champ assez vaste et assez riche à Wierlz, pour qu'il pùt y trouver des sujets dignes de son pinceau, et avait-il besoin, pour réaliser une œuvre à la fois grande par la pensée et pittoresque par la composition, de se réfugier dans la fantaisie poétique pour y chercher un sujet qui ne se rattache à l'époque chrétienne par aucun lien, par aucune tradition, et qui n'est, après tout, ou qu'une magnifique fantaisie d'artiste, ou un mythe passablement germanique de la lutte du bien et du mal.
Nous le répétons, si nous nous montrons si exigeant envers Wierfz, si nous regrettons qu'une pensée simple et grande, prise dans la tradition chrislianique, n'ait pas inspiré l'artiste; si nous regrettons qu'il ait réalisé d'une manière aussi splendide une fantaisie poétique, ^ — c'est parce que nous ne connaissons pas de talent qui nous soit plus sympathique que celui de Wiertz ; — c'est parce qu'il nous représente, au milieu d'une époque où l'industrie a envahi jusqu'au domaine de l'art, le type austère de ces grands maîtres du xiv^ siècle, dont nous étudions les œuvres avec un saint respect; — c'est parce que, en un mot, nous aurions voulu voir toute cette souveraine puissance de dessin et de coloris qui éclate dans le Triomphe de Christ, mise au service d'une pensée plus simple et qui saisît d'une manière plus complète l'intelligence du spectateur.
Mais nous avons hâte d'en finir avec celte critique qui pèse à notre plume, pour nous laisser aller à notre admiration.
Voici Tœuvre de Wicriz, le drame surhumain, auquel il a donné pour théâtre les limites qui séparent Téther, de labîme :
Du sein d'un nuage qui s'entr'ouvre au milieu de l action, surgit le Christ sauveur, dont le front porte encore la sueur de Tagonie du Golgolha; une sérénité céleste empreint cette divine figure dans laquelle rartiste a su montrer, pour ainsi dire, la nature divine illuminant de ses rayons la terrestre chair de Thomme. Le type choisi par l'artiste pour son Christ se ressent du caractère byzantin et porte un cachet d'idéal que nous chercherions en vain dans les Christs de Rubens et de lecole flamande, qui n'ont jamais su réaliser que des types charnels, dépouillés de tout rayon de divinité. Aux pieds du Christ, le pasteur divin, Satan, le pasteur des sombres troupeaux, recule effaré vers rabhne. Son bras droit recourbé autour de son front, comme un bouclier, cherche à protéger ses yeux où brille l'immortalité de Fenfer contre la lumière divine qui rayonne de toutes parts du divin crucifié. Le jet du corps de lange maudit est empreint d'un mouvement qui fait illusion. Il fuit à grands coups d'aile vers ces lacs de feu qu'on voit bouillonner sous ses pieds. Son front voilé par l'ombre du bras qu'il interpose entre son regard et la lumière éthérée, roule un océan de pensées funestes. L'orgueil vaincu, mais non dompté; le frémissement de l'esclave à la vue d'un vainqueur dont la seule apparence met en fuite ses légions maudites, et puis je ne sais quel vague souvenir d'une splendeur passée, quel poignant regretde sa sinistre royauté : tous ces sentiments se lisent
sur la figure de l'ange tombé, du séraphin bien-aiiné qui jadis marchait à la droite de Dieu. Et cependant, malgré sa ténébreuse royauté, ses légions de maudits, malgré la sentence implacable écrite sur son front en traits de foudre, on se prend à aimer ce bel archange, tant Tartisle a su Tempreindre d'une beauté idéale, d'une fraîcheur de jeunesse, d'une harmonie de formes qui décèle sa céleste origine. Le torse est d'un modelé si plein de morbidezze, les chairs sont si jeunes, si vivantes, si frémissantes de vie, il y a enfin dans tout ce bel ange tant de souveraine beauté, qu'on se prend à douter si la sentence qui pèse sur lui sera éternelle, et si l'amour du Christ ne reconquerra pas un jour l'abîme dont ce chérubin foudroyé est le roi.
Tandis que Satan recule épouvanté vers l'océan de feu qui mugit sous lui et dont les vagues se dressent comme des langues ardentes pour attirer les maudits , un autre réprouvé, ébloui;, terrassé, anéanti par la vue de Christ, s'affaisse sur ses genoux et va rouler dans l'abîme. L'expression de terreur de cette figure est d'un sentiment indicible et contraste avec la résistance qui se lit dans le sombre regard et la bouche menaçante de Satan.
Mais ce n'est pas seulement l'aspect de la croix et du paie et divin crucifix qui chasse les démons ; à droite, un archange armé d'un foudre vole avec la rapidité d'une flèche vivante vers les réprouvés. Sa robe pourprée, chassée par la vélocité du vol, accuse les formes les plus pures ; Tharmonie de la beauté rayonne à travers la chlamyde du séraphin comme sur l'admirable torse de Satan. Mais ce qui nous a frappé, ce qui est simple et
sublime comme tout ce qui est simple, c'est ratlilude de lange jeté horizontalement sur la droite de laclion et qui montre, d'un doigt menaçant comme un glaive, le gouffre aux maudits. Sa narine gonflée par la colère, l'indignation , sa chevelure fauve et rejetée en arrière comme la crinière d'un lion s'élançant vers sa proie, son œil rayonnant d'éclairs, le geste insolent et altier de son bras, la souveraine puissance morale qui éclate sur ses traits, le jet hardi et fier de son corps, font de cet ange le plus redoutable ministre de la colère divine que jamais peintre ait incarné sur une toile !
Tandis que Satan recule devant la croix et semble dédaigner l'archange qui vole vers lui comme une foudre intelligente, une autre action se pàsse sur la gauche. Du haut du ciel, un séraphin armé de deux tonnerres repousse les sombres légions de Satan. L'attitude et les raccourcis de cet ange sont dignes de Rubens. Plus loin, Michel troue d'un formidable coup de lance un démon qui roule vers l'abîme, la tête en bas. Deux maudits s'attachent à la hampe de la lance; l'un mord le fer avec rage, tandis que l'autre cherche à écarter l'arme divine. Le maudit, atteint par le fer en pleine poitrine, pousse un cri terrible qu'on croit entendre retentir au-dessus du fracas de la bataille. Sa bouche ouverte connue une caverne de blasphèmes, crispée à la fois par la rage et la douleur, n'est cependant pas aussi terrifiante que le regard plein d'angoisses et d'épouvante qu'il jette sur le spectateur. Renverséla téte en bas, sa chevelure, retroussée par la rapidité de sa chute, couvre comme un crêpe funèbre la moitié de sa figure et ne laisse voir qu'une
bouche qui rugit et liurle, et un oeil convulsé qui maudit et se dilate affreusement par la douleur. La poitrine trouée par un de ces homériques coups de lance que M. Wierlz donne si bien, le démon roole vers le gouffre, en compagnie de Tanlique serpent et de la pomme mystérieuse qui vont rejoindre rabîme. Partout la victoire du Christ éclate en épisodes les plus dramatiques. Audessous de Satan, porté sur ses grandes ailes aux ongles noirs, un démon fuit devant la victorieuse irradiation de la lumière divine, en Ij^nant à ses pieds une traînée /iJUMf de lumière sulfureuse qui trahit sa sinistre origine. Dans.^-^ les airs, dans les profondeurs du ciel et de l'horizon, la milice céleste entonne un hosanna de victoire, et les redoutables trompettes des archanges sonnent la victoire de la lumière sur les ténèbres, du bien sur le mal, du ciel sur Tabîme, d'Ormuzd sur Ahrimàne.
Voilà en quelques lignes, bien pâles smis doute auprès de cette page ardente et dramatique, le tableau d M. Wiertz; œuvre grande par la pensée autant que l; réalisation, et qui dénote chez Tarliste des progi ès imminents comme coloriste et comme penseur.
Nous avons compris aujourd'hui, en voyant réunis dans l'atelier de Wierlz, toutes ses oeuvres que nous avions déjà vues aux précédentes expositions et qu'il s'est refusé de vendre malgré les offres les plus brillantes; nous avons compris, disons-nous, que ce qui semblait aux uns folie, aux autres originalité orgueilleuse, n'était rien de tout cela. M. Wiertz veut grouper autour de lui toutes les créations de sa pensée, tous les jalons de sa vie d'artistC;, afin de reconnaître par lui-
même combien il s'est avancé vers l'idéal qu'il cherche à réaliser. Ainsi, son Triomphe de Christ va prendre place auprès du Patrodej de la Belle Rosine et du Christ nu tombeauy et Tan prochain nous apprendrons peutêtre que rarliste vient d'enfanter une œuvre supérieure à celle que nous venons de décrire.
Certes, ce dédain de la richesse, ce mépris des jouissances du luxe, ce saint culte de l'art, cette aspiration constante vers le beau et l'idéal, sont choses trop nobles et contrastent d'une manière trop étrange avec l'esprit mercantile de tant d'artistes, pour que nous n'admirions pas profondément ce simple et austère génie qui ne demande au monde que du pain, de la solitude et une toile en harmonie avec le cadre de sa pensée. Mais ce système d'appliquer à l'art le précepte de Boileau, de remettre vingt fois sur le métier son ouvrage et de le recommencer sans cesse, ce système, disons-nous, s'il est favorable à l'exécution matérielle, est fatal pour tout ce qui regarde l'inspiration, la spontanéité, la virginité de la conception. L'inspiration, comme l'occasion, devrait être représentée avec une seule tresse de cheveux au sommet de la téte ; il faut saisir cette fière capricieuse au passage, sous peine quelquefois de ne plus jamais la retrouver.
Et maintenant, si nous récapitulons les qualités qui éclatent d'une manière si haute dans la nouvelle œuvre de Wicrlz, nous y trouverons ce que nous cherchons vainement chez les peintres industriels : un dessin dont le style noble et pur contribue à donner plus d'élévation ot de grandeur à ses créations, un sentiment du pitla-.
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resqiie qui se manifeslc dans rordonnance dramatique de son œuvre et qui le place, selon nous, auprès des plus grands maîtres.
Un coloris brillant, une science de modelé qui, dans le Satan, réalise cet idéal de beauté où l'esprit rayonne à travers la chair, et où la chair n'est plus que le vêtement harmonieux de l'àme; une puissance et une élévation d'idées qui relèvent encore ce que le style de l'artiste a de naturellement noble et grand ; qu'on joigne maintenant à ces qualités un rare instinct du beau, une énergie incroyable de sentiment et de passion, et on aura une idée des qualités qui distinguent Wiertz, et de la hauteur à laquelle peut s'élever l'artiste, quand il n'est mù que par la sublime ambition de réaliser les conceptions d'un esprit d élite.
Le Comte d'Egmonl, — La Terxtalion. — Portraits,
PAR M. GALLAIT.
Voici une œuvre magistrale, émouvante, dramatique, empreinte d'un haut sentiment artistique. Ce que nous aimons chez Callait comme chez Wiertz, ce qui les met
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loiit deux pour nous à la lête de l'école belge, c'est un saint respect pour l'art, un mépris profond pour la peinture industrielle qui vit surtout de science manuelle, d'habileté de procédé, et qui, avant de commencer une œuvre, se demande si elle sera bien reçue par le marchand ou le bourgeois. M. Gallait comprend que l'artiste, comme lepoëte, exerce un droit d'initiative sur la foule, et que c'est à l'artiste à précéder la foule et non à se laisser remorquer par elle dans les voies étroites et mesquines des passions et des engouements contemporains. C'est en se tenant dans cette région haute et sereine où n'atteignent pas les infirmités et les passions transitoires d'une époque, que l'artiste conserve sa puissance et sa naïveté de conception et de réalisation. Quant à ceux qui attendent du marchand un échantillon des siijels demandés, qui inlerrogent la cote de la bourse de l'arl, au lieu d'attendre l'inspiration de leur pensée, ceux-là, quelle que soit leur habileté de métier, la perfection des moyens matériels employés dans leurs œuvres, ne seront jamais pour nous que des industiiels fort recommandables et qui, à ce titre, pourraient payer patente ; mais pour ce qui est d'être des artistes, ceci est ime autre guitare! comme dit Victor Hugo.
Nous ne voulons pas chercher à M. Gallait une méchante querelle à propos du héros un peu équivoque qu'il a pris pour sujet de son œuvre principale. Quoi qu'on fasse, le comte d'Egmont ne sera pour nous qu'un élourneau politique, une sorte de la Fayette du xvi^ siècle, qui, après avoir marché pendant quelque temps assez heureusement sur la corde raide du juste milieu, finit
un jour par rencontrer la hache du bourreau. Noire histoire a, Dieu merci, des types plus complets, plus poétiques et plus grands que ce comte d'Egmont, dont M. le baron de Stassart nous vante chaque année les vertus et les malheurs entre deux verres d'eau académiques. Mais enfin, puisque M. Gallait a accepté le comte d'Egmont comme un héros bon teint, nous ne le chicanei'ons pas davantage sur ce sujet, et examinons son œuvre au point de vue d'un drame grand et sacré, parce qu'il y a là un homme qui veille, qui agonise et que son échafaud se dresse sous ses yeux !
M. Gallait, qu'un ministère inlelligent et soucieux de la vieille réputation artistique du pays aurait dû mettre à la téte de l'école de Bruxelles, ne fut-ce que pour l'ar- "p radier au matérialisme, au mercantilisme et à l'amour du vert que M. Navez finira par lui inoculer, — M. Gallait, disons-nous, possède une grande distinction de style; sa pensée artistique est toujours noble et élevée, et il sait en empreindre au plus haut degré ses créations esthétiques. Dans ce regard furtif que le comte d'Egmont jette vers la place, est toute la puissance dramatique de cette œuvre. 11 y a là cette lutte suprême et navrante que l'orgueil humain cherche à voiler aux regards, mais que la chair trahit toujours. Dans ce regard indicible se lisent toutes les douleurs, toutes les espérances, tous les regrets, toutes les cruelles souffrances qui accompagnent la rupture violente des liens qui attachent l'homme à la vie. L'orgueil cherche à maintenir le calme sur ce front et dans ces traits, fouettés par tant de mystérieuses angoisses. L'homme se roidit, il va faire le beau devant la
hache, et c'est bien plus dans sa fierté de gentilhomme que dans la religion qu'il puise la force d'âme pour paraître dignement devant le coupe-lète.
Nous ne savons si nous avons pénétré dans le secret de la pensée artistique de M. Gallail en disant que la religion n'est pour le comte qu'un appui secondaire, et que l'orgueil de sa race suffît seul pour lui faire affronter la mort avec calme et dignité. Peut-être nous tromponsnous; mais s'il est vrai, comme le dit le Journal de Bruxelles, que l'artiste ait voulu montrer d'Egmont écoutant la voix de l'évéque qui lui parle de Dieu; s'il est vrai, comme l'assure le livret, que l'évéque cherche à détourner les regards du condamné du spectacle de lechafaud qui se dresse, alors nous avons quelques sérieuses observations à faire sur l'œuvre de M. Gallait.
Et d'abord, nous ne trouvons pas, comme le Journal de Bruxelles, que le comte d'Egmont soit intimement lié à l'évéque. Nous trouvons au contraire, et ceci est notre critique capitale, que l'évéque ne s'occupe pas plus d'Egmont que celui-ci de l'évéque. Nous ne voyons pas non plus que le confesseur cherche à détourner le regard du patient du terrible spectacle de l'échafaud. Et cette faute dans le point principal de l'action est grande, et pour en mieux juger, placez-vous devant la toile et dites-nous s'il n'y a pas un mur entre ces deux hommes.
Si l'évéque cherche à détourner les regards de d'Egmont du billot, si celte pensée chrétienne l'occupe vraiment, s'il veut attirer les regards du martyr vers ce
Dieu qui a des palmes pour tous les sacrifices, alors, dirons-nous, pourquoi l'artiste n'a-t-il pas motivé d'une manière plus énergique, plus accentuée et le regard et le geste du confesseur? Placez-vous en face du tableau, et vous verrez que son regard tombe dans le vague, tandis que sa main semble bénir quelqu'un prosterné à ses pieds. Ni l'œil ni la main ne s'occupent de d'Egmont ; l'œil plein d'une béate compassion, la main empreinte d'un mouvement plein de bonté et de mansuétude, ne sont pas assez directement dirigés vers le comte. Placez par la pensée un plan vertical entre le comte et l'évéque, et vous aurez deux sujets parfaitement indépendants : le premier, représentant un gentilbomme qui regarde un spectacle douloureux par une fenêtre ; le second, un bon prêtre qui, après avoir écouté la confession d'un grand pécbeur que vient de toucher la grâce, le bénit et prie Dieu de ratifier dans le ciel l'absolution qu'il vient de prononcer sur la terre.
C'est, selon nous, un grand défaut dans une œuvre d'art que d'être obligé de l'accompagner d'une légende, attachée au bas du tableau, qui explique aux spectateurs le sujet de la composition et leur donne le nom des personnages. Que diriez-vo.us d'un peintre de portraits qui mettrait au-dessous de ses modèles l'enseigne de leur maison, sur laquelle on lirait : M. Coquenard, marchand quincaillier, rue Neuve, n" 26? Une telle précaution dispenserait évidemment de toute ressemblance. Or, dans le d'Egmont nous trouvons ce défaut fortement accusé, et sans le secours du livret auquel on a cru devoir adjoindre un écrileau appendu au bas du cadre, nous
défions le plus habile de deviner le sujet qu'a voulu reproduire Tarliste. Et cependant, en donnant à la partie gauche de sa toile un peu plus détendue, en indiquant vaguement dans la brume du matin les façades si pittoresques de notre belle place de Bruxelles, au milieu de laquelle on eût vu s'élever un billot qui allait bientôl compter une sanglante entaille de plus, en rattachant d'une manière plus accentuée le confesseur au patient, il n'est pas un bourgeois de TAssocialion libérale qui, en s'arrétant devant l'admirable toile de M. Gallait, n'eût dit à son épouse: Tiens, ma biche, voilà ce pauvre comte d'Egmont, un libéral du temps des Espagnols, qui a été condamné à mort par les calotins, à cause de ses opinions politiques. »
Au lieu de cette révélation soudaine qui parle à toutes les intelligences, ôtez l'éciileau du cadre, et cent personnes admireront l'énergie du coloris, la profondeur du sentiment, la science et la pureté du dessin, la noblesse du style de cette œuvre que chacun traduira à sa fantaisie, mais dans laquelle la foule ne retrouvera pas, à coup sûr, le drame que l'artiste a voulu faire revivre sur sa toile.
Mais si notre critique a droit de s'attacher à la disposition dramatique du comte d'Egmont, en revanche, elle n'a que des éloges à donner à l'exécution matérielle. Le coloris de M. Gallait est chaud, riche et harmonieux; c'est la fraîcheur de l'école flamande réunie à l'éclat et à l'énergie de V^elasquez, un Espagnol greffé sur un Flamand.
La lumière qui tombe à droite sur le velours du fau-
louil du confesseur est d'une vérité inouïe et contraste admirablement avec les froids rayons de Taube qui illuminent le pâle front du comte. Le modelé des (êtes est d'une science de dessin et d'une magie de pinceau incroyables. Les mains sont belles et empreintes d'un cacbet vraiment magistral ; nous reprocbons seulement à M. Gallait de ne pas avoir donné aux mains du comte cette noblesse et cette distinction de race qui éclatent dans la tête. Ces mains sont énergiques et modelées avec une perfection dont Gallait seul est capable en Belgique; mais, encore une fois, ce ne sont pas là des mains de gentilbomme.
La Tentation est une œuvre où M. Gallait a voulu nous montrer qu'il sait rendre aussi bien que Ribeira le type austère de ces grands lutteurs du cloître, repoussant, par la prière et la pénitence, les mystérieuses et séduisantes apparitions que l'esprit du mal évoque au chevet des solitaires. Mais ici encore la critique peut reprocher à M. Gallait d'avoir laissé sa pensée se traîner dans le terre-à-terre d'une diablerie vulgaire et qui rappelle le troisième acte de Robert. Pourquoi ce démon moyen âge entre le solitaire et la blanche fille de l'enfer? Et ne pensez-vous pas que la Tentation eût été autrement dramatique, saisissante et vraie, si au sein de cette nuit étoilée, devant ce Christ au front incliné par la mort, la ravissante fille d'Astarté fut seule venue troubler la méditation du solitaire et attirer son regard à la fois séduit et épouvanté? Et depuis quand la femme, dans sa splendeur de grâce, de jeunesse et de beauté, n'est-elle plus suffisante pour représenter la Tentation? La femme.
nVt-clIe pas reçu de l'antique serpent riiiveslilure souveraine de toutes les séductions, de tous les pièges? — N'est-elle pas, depuis l'exil de l'Éden, le fondé de pouvoirs de la grande couleuvre, et faut-il compter toutes les auréoles qu'elle a ternies, tous les lauriers qu'elle a flétris, toutes les âmes qu'elle a entraînées dansl'abime? Or, placer côte à côte le démon et la femme, c'est un pléonasme moral, une redondance inutile, toute idée d'épigramme à part.
Quand saint Jérôme, saint Augustin et surtout Luther se plaignent de sentir la prière se glacer sur leurs lèvres et leur œil quitter le Christ pour contempler avec une secrète volupté ces attrayantes apparitions évoquées par des sens rebelles et mal domptés par le jeûne et le cilice, ce n'est pas le diable qu'ils redoutent. Au besoin, saint Dominique lui fera tenir sa chandelle jusqu'à lui roussir les griffes; Luther lui jettera au nez son écritoire, ou lui fera pis encore. Mais ce qu'ils craignent ces hommes de méditation et de prière, ce sont les formes suaves et harmonieuses qui se balancent devant eux avec d'enivrants sourires, des attitudes molles et voluptueuses, des regards tout chargés de flammes humides; voilà pour eux l'ennemi devant lequel ils tremblent et embrassent avec effroi le palladium sacré de la croix. Mettez en place de ces visions écloses dans la splendeur embaumée des nuits d'été, un diable rouge si bien ongle qu'il soit, et ils le mettront à la porte, ni plus ni moins qu'un caniche crotté qui se serait introduit dans leur cellule.
Mais, nous dira-t-on, vous n'admirez donc pas l'opposition de tempéraments, qui sert à l'artiste à faire valoir
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les chairs adultes et brunes des solitaires, les chairs sanglantes et enflammées du démon, et la carnation de roses et de lis de la spleiidide créature qui vient offrir au moine une heure de voluptés contre le salut de son âme. Certes, au point de vue du métier, de Teffet matériel, nous comprenons que les chairs rouges du démon fassent paraître plus blanc et plus satiné le souple torse de la tentatrice; mais cette raison, qui pour un peintre ordinaire serait admissible, n'est pas valable avec un artiste délite tel que Gallait, auquel on peut beaucoup demander, parce qu'il lui a été beaucoup donné.
Le temps nous presse; nous ne pouvons dire des portraits de Gallait qu'une chose : c'est que là encore il se montre un grand maître, et que dans le portrait de M. G...., il y a un chien que M. Verboekhoven ne ferait pas mal d'étudier.
L'Assomplion de la Vierge, — Portraits,
PAR M. NAVEZ.
Lorsque les lions de l'Atlas sentent diminuer la puissante énergie de leurs muscles d'acier ; lorsqu'ils ne peuvent plus atteindre d'un bond rapide la gazelle ou le
tlaini qui fuient; que le miroir des lacs leur monlre une crinière qui blanchit et ne leur renvoie plus l'ardente étincelle de leur regard ; lorsque la vieillesse, en un mot, les dépouille peu à peu des formidables attributs de leur sauvage royauté, ils cherchent, mornes et tristes, quelque caverne éloignée et inconnue, et là, appuyant mélancoliquement leurs muflles grisonnants sur leurs pattes fauves, ils attendent, calmes et résignés, la mort qui doit leur épargner la douleur d'étaler les ruines de leur force anéantie, aux regards de compagnons tout puissants d énergie et de jeunesse.
Pourquoi les artistes, les poêles que l'ombre du couchant de la vie commence à envahir, n'ont-ils pas ce noble et fier instinct des animaux, et comment consentent-ils à jeter sur les belles œuvres de leurs jeunes années, le triste reflet des travaux avortés de leur déclin? Comment ces INestors impuissants n'ont-ils pas un ami pour les arracher du combat, où leurs traits vacillants vont tomber au pied de l'ennemi, sans même elïïeurer les armures? Pourquoi Voltaire n'a-t-il pas trouvé un ami qui l'aidât à brûler Irène et les Lois de Minos, et tous ces fruits avortés de sa stérile vieillesse. Pourquoi étaler ainsi en plein soleil ces ruines de l'esprit et de l'âme, bien plus tristes que les ruines sur lesquelles la nature jette un manteau de fleurs et qu elle emplit de gazouillements d'oiseaux? Et qui donc forçait M. Navez à ternir son blason par une défaite et à nousofl'rir le douloureux spectacle de ses forces aflaissées, de son intelligence obscurcie et de ses créations énervées.
Triste mission^, en effet, pour la critique, que celle de
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venir dire comme Gil Blas à rarchevcqne de Grenade : Monseigneur , vos homélies baissent ! de conseiller à Tilien, occupé à quatre-vingts ans à rapetisser sa vieille gloire, d'anéantir ces œuvres avortées sur lesquelles il s'acharne à écrire : Titien, fecit, fecit, fecit! Mais, nous l'avons dit, la critique est pour nous une chose sérieuse et sévère, et si elle éprouve des joies charmantes à arracher un talent vrai à l'obscurité de la misère ou à le protéger contre les haines de coteries, elle a aussi des devoirs pénibles à remplir, mais qu'elle doit savoir accepler sans haine comme sans faiblesse.
M. Navez est, nous ne savons à quel titre, considéré comme le chef de l'école de Bruxelles. M. Navez a fait ce qu'on appelle école ; c'est-à-dire qu'une foule déjeunes gens, égarés, séduits par sa réputation artistique, l'ont pris pour guide dans leur pérégrination à travers ce royaume de l'art, où quelques élus atteignent seuls les sommets rayonnants et dorés, tandis que la foule patauge et s'embourbe dans les fondrières et les marécages des bas-fonds. Or, prendre pour guide un aveugle ou un étranger au pays, qui ignore les vraies routes et va se fourvoyant à chaque pas, c'est là un danger contrelequel nous voulons prémunir les jeunes artistes qui, sur la foi de la réputation du guide, pourraient s'égarer et aller s'ensevelir avec lui dans un de ces abîmes d'où l'on ne revoit jamais la pure et blanche lumière du soleil de l'art.
Dans ses efforts pour atteindre à ce sentiment religieux, simple, profond et grand qui éclate dans les grands maîtres italiens, M. Navez n'a rencontré pai' malheur qu'un style maniéré, prétentieux et faux, qui se tiahil
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dans tous ses personnages. Sans puissance pour atteinilre ridéal religieux, il s'est conlenlé de celle religiosité bàlarde qui est aussi éloignée du sentiment religieux, que la prose poétique de M. le vicomte dVVrlincourt est éloignée de la véritable poésie. Ne cherchez chez M. Navez ni la profonde naïveté de l école allemande, ni la noblesse et le grand style de l'école italienne, ni la grandeur austère et le mysticisme ardent de l'école espagnole, ni la puissance de coloris de l'école flamande. Ses vierges sont des pensionnaires qui viennent de remporter legrand prix d'application et de broderie au crochet. Ses saintes et ses bienheureux grimacent l'extase et n'aboutissent qu'à une niaiserie béate qui, loin d'éveiller jamais un sentiment religieux dans l'âme du spectateur, serait capable de perdre le paradis de réputation ici-bas. On sent percer partout dans ces œuvres flasques, où le mélier s'elForce en vain de suppléer à l'art, l'absence d'une pensée créatrice qui rayonne à travers le sujet et l'élève à la hauteur d'une conception artistique. Et puis, que dire de ce coloris criard et violent qui attire l'œil de partout, de cet amour pour le vert qui éclate dans toutes les œuvres de M. Navez, et qui nous rappelle les sympathies du peintre Oscar, l'ami de Jérôme Paturol? Celte prédisposition, cette vocalion pour \evert, couleur dont les vraies peintres se montrent d'ordinaire si sobres, doit tenir, chez M. Navez, à uneorganisation particulière de l'appareil visuel, car, sans celte circonstance, nous ne nous expliquons pas comment il pourrait se justifier d'avoir mis mi t;c/t jusqu'aux habilauts des régions célestes. Les draperies de la Vierge sont d'un style maigre ef
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mesquin ; l'expression de sa figure est d'une banalité incroyable et d'un terie-à-lerre d'exécution indigne d'un liomnie qui nous a quelquefois donné l'occasion d'admirer de remarquables qualités d'exécution. Quelques mains font cependant une heureuse exception, surtout dans la partie gauche du tableau. Nous ne voulons pas faire ici une critique de détail qui serait trop facile, nous répéterons seulementce que nous avons dit en commençant cet article, qu'il est fâcheux pour M. Navez de n'avoir pas eu autour de lui des amis assez soucieux de sa renommée pour lui épargner les sévères observations que le sentiment public manifeste devant cette œuvre banale et avortée, comme pensée et comme exécution. En n'exposant que quelquesbonsportrails, pareils à celui de M. Van Meenen, M. Navez eût épargné à sa renommée un échec mortel et que toutes les réclames de rindépendance seront impuissantes à réparer.
Si nous nous montrons aussi sévère pour M. Navez, c'est, nous ne pouvons assez le répéter, parce que son titie de chef d'école peut entraîner dans une voie fatale une foule de jeunes artistes qui, sur la foi des journaux, peuvent croire à une supériorité qui pour nous n'est rien moins que justifiée. C'est parce que l'amour du vert nous semble un danger, et qu'il y a dans les tendances systématiques en peinture, des influences é])idémiques dont nous voulons éloigner les jeunes artistes ; c'est , enfin, parce que l'imitation servile d'un artiste fourvoyé comme style et comme couleur, et privé d'une conception artistique même ordinaire, ne pourrait aboutir qu'à nous donner une pépinière de rapins sans avenir, dont le
dessin lâché, le coloris bruyant cl criard, la pensée banale et les tendances verdâtres seraient un jour un véritable fléau pour leurs malheureux conlemporains.
Le Christ au Tombeau,
PAR M. MATHIEU
C'est avec un sympathique intérêt que nous nous arrêtons devant les œuvres de M. Mathieu. Depuis six ans que nous suivons toutes les modifications, tous les progrès de son talent, nous avons toujours reconnu chez cet artiste une aspiration ardente cl sincère vers cet idéal que toute nature vraiment artistique consulte avant de se mettre à Tocuvre. Voué tout entier à Tétude des maîtres italiens, M. Mathieu a gardé quelque chose de la noblesse et de la distinction de leur style et de Tharmonieuse richesse de leur coloris. Mais pour arriver là, que de luttes, que d'espoirs trompés, que de défaites même ! Tandis qu'il créait dans sa pensée des œuvres magistrales, sublimes par la composition, nobles et pures par le dessin, puissantes et harmonieuses par la magie du coloris, sa main se refusait à traduire ses conceptions et il rietombait, triste et abattu, devant ses œuvres qui no
reflétaient qu'un pâle rayon des beautés souveraines que son âme avait rêvées. Beaucoup de nobles esprits tombent brisés dans ces luîtes mystérieuses où ils cberchent vainement à gravir Técbelle symbolique de Jacob. Mathieu lutta longtemps , et sur sa pâle figure on retrouve les traces de ces tortures indicibles qu'ont expérimentées tous ceux qui ont demandé à leur esprit et à leur pinceau autre chose que des productions industrielles. Pendant six ans, il chercha à réunir l'harmonie puissante du coloris italien à l'énergique vitalité de la palette flamande. Admirateur de Raphaël et de Rubens, ces deux pôles de l'art, ces deux expressions de l'idéal de l'esprit et de la deiflcation de la chair, Mathieu a cherché à refléter, — dans la mesure de ses forces, — les qualités opposées de ces deux grands maîtres, et sa dernière œuvre, le Christ an Tombeau, est une preuve de ce que peut la volonté, quand elle est joinic à un amour, à un culte presque religieux pour l'art et à un profond dédain pour la peinture industrielle.
Il y a dans le Christ au Tombeau une chose rare par le temps qui court et que tant de peintres ont vainement cherché à réaliser au moyen d'une certaine religiosité pratique : nous voulons parler de ce sentiment grave et profond, de cette croyance religieuse qui éclate dans les œuvres des peintres allemands et flamands du xv^ et du xvi^ siècle. Les personnages qui entourent le Christ dans l'œuvre de M. Mathieu sont bien convaincus de la divinité du Sauveur qu'ils vont confier à ce sépulcre qui ne gardera pas longtemps sa pi oie. Une croyance profonde, un respect religieux, en même temps qu'un douloureux
regret, se lit sur la figure de Joseph crArimalliie et de ses compagnons. Quant à la mère du Christ, abîmée dans une douleur insondable, elle ne voit dans le sang de la rédemption que le sang de son fils, et son esprit, j)erdu dans ce formidable mystère de la croix, semble demander à Dieu pourquoi il a choisi Jésus le Galiléen pour cette suprême immolation. Son regard, rivé avec une douloureuse fixité sur le cadavre du Christ, semble avoir perdu toute conscience de la vie terrestre. Le corps du Christ, porté par Joseph d'Arimalhie et un robuste esclave, s'affaisse doucement et le front du divin Sauveur conserve, à travers les ombres de la mort, cette majesté et cette mansuétude divine qui faisaient demander aux Juifs : « Quel est donc celui, à la voix duquel les morts sortent de leurs tombeaux, et qui chasse les démons par réclair de sou geste? » Le torse du Sauveur est d'un modelé savant; les chairs sont vraies, et traitées sans parti pris de couleur. Les draperies sont d'un style noble, ample et pittoresque. L'esclave qui tient les jambes du CliYist est dessiné avec une vigueur et une pureté irréprochables, et ses chairs brunes, où la vie coule à flots ardents, font un admirable contraste avec la pâle victime qui vient de donner son sang pour une race maudite. La Madeleine, aux pieds du Christ, tient un vase de parfums et semble n'approcher qu'en tremblant de celui qui lui fit entendi'c la première parole de pardon et de miséricorde. Auprès de la grande pécheresse se pressent les filles de Jérusalem, à qui le cœur a révélé la haute et sainte mission du Christ. Au fond du tableau, à travers l'ouverture du sépulcre, s'élève la ville nmiid'iie qui met
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à mort ses prophètes^ cl un ciel morne et sanglant ajoute encore à 1 émotion puissante de cette œuvre, où éclate un sentiment vrai et profond du grand drame accompli sur le Calvaire.
Celte belle œuvre doit consoler M. Mathieu des luttes et des mécomptes de son passé, et il doit reconnaître aujourd'hui que la critique, si sévère pour lui il y a six ans, n'a pas peu contribué à lui faire abandonner la voie fausse dans laquelle il s'égarait. Qu'il compare son Christ au Tombeau aux tableaux qu'il a exposés il y a six ans, et il remerciera la critique de lui avoir montré les abîmes où il aurait peut-être été perdre un talent consciencieux et qui n'a pas dit son dernier mot.
Nous espérons, pour rhonneur de la commission des récompenses, qu'elle saura apprécier l'œuvre de M. Mathieu et la récompenser d'une manière digne d'elle, ainsi que de l'artiste.
La Bataille de Lépante.
PAR M. SLINGENEYER.
U Émancipation, d'ordinaire si bénigne et si louangeuse, et qui accorde avec tant de facilité l'encens banal de ses réclames à quiconque veut bien le solliciter;
VÈinancipalion qui fait des questions d'nrt, des queslioiis de galanlerie^ et désarme sa critique devant une cornette ou un jupon, vient de se montrer d'une sévérité inaccoutumée vis-à-vis d'un artiste qui, plus que tout autre, avait droit à une appréciation sage, bienveillante et sympathique, parce que, plus que tout autre, il a répondu jusqu'à ce jour aux espérances que la presse et le pays avaient mises en lui.
Si nous voulions montrer ici le danger des programmes imposés à l'artiste, si nous voulions montrer combien il importe de ne pas circonscrire dans un cadre rigide et officiel la libre conception de l'artiste, nous pourrions citer pour preuve la foule de tableaux commandés par le gouvernement et dont le programme, élaboré dans les bureaux^ du ministère par des plumicoles bourrés de suffisance et d'ignorance, n'était rien moins que des ailes de plomb qui devaient briser l'essor créateur des plus vigoureux génies. Les exceptions à ce fait sont rares. Ces mots : commandé par le gouvernement , ont en eux, une influence fatale et mauvaise, qui vient tomber comme un éteignoir sur la flamme créatrice. Commandé par le gouvernement veut dire une peinture officielle, gourmée, lourde, froide, sans passion et sans àme, sans cette puissance magnétique qui va droit au cœur et à l'àme de la foule.
Plaignons l'artiste que son mauvais génie soumet au joug d'un stupide programme ministériel, et n'allons pas demander à l'aigle enchaîné au sol de planer librement dans l'espace et de bercer son vol dans les piirs rayons du soleil.
Certes, il y a des arlisles pour lesquels un programme est une l)éf|uille, un appui; mais il en est d'autres, et Slingeneyer est de ce nombre, qui ne veulent être entravés par aucune espèce de consigne. Les premiers, espi ils lourds et stériles, s'accommodent fort bien d'un ibème qu'ils amplifient du mieux qu'ils peuvent. Les seconds, esprils ardenis, féconds et créaleurs, et,àce titre, artistes par la grâce de Dieu, ne trouvent la plénitude de leur lalent que dans la liberté la plus entièi'C. Dans son Vengeur, ihns son Jacobson , Slingeneyer avait révélé un talent énergique et viril, une j)uissance de conception i^are à son âge, une fougue de coloris que l'expérience devait calmer et mûrir. Quelle mystérieuse influence pèse donc sur celle Haf aille de Lépante , où éclatent cependant tant de beanlés de détail, de science et d'énergie?
Le grand tort de M. Slingeneyer, et que nous n'avons pas le courage de lui repi ocber, parce qu'il l'a trop cruellement expié déjà, c'est d'avoir suivi trop scrupuleusement son progrannne; c'est d'avoir voulu respecler trop servilement la vérilé bislorique et locale, au risque de compiomellre l'oi diiniiance , l'unité et le pitlores(jue de son œuvre. Slingeneyer s'est montré consciencieux jusque dans les nioindres délails; il a été minutieux comme un procès-verbal ; il a respecté la véi ilé bistorique plus qu'il ne le devait; il a fait trop bon marcbé de ce droit souverain qui permet à l'arliste de saci ifier les circonslances secondaires d un sujet pour faire saillir plus vigoureusement l'épisode principal. Ce qui a nui à Slingeneyer, c'est un défaut peu commun à l'école d'Anvers, à savoir;
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une surabondance d'imagination qui n'a pas su se contenir dans les conditions principales de son sujet; c'est une pensée Irop luxuriante et trop toud'ue qui aurait besoin de savoir élaguer quelques rameaux pour mieux faire ressortir la sévère beauté du tronô ; c'est, en un mot, celte imagination ardente et féconde, précieux trésor de la jeunesse et que calomnient seulement ceux-là qui n'ont jamais senti leur àme s'éveiller et frémir sous le souffle vivifiant de l'inspiralion.
L'un des défauts de la Bataille de Lépante, c'est d'abord, à notre avis, d'avoir placé le personnage principal de l'action au sommet de la toile, où l'œil n'est pas babilué à aller le chercber; c'est d'avoir distrait l'attention du spectateur par des épisodes d'une égale valeur dramalique et d'une puissance d'exéculion peut-être supérieure au groupe principal; c'est d'être resté trop fidèle à la vérité locale en inondant toute son œuvre de cette éclatante lumière de la mer Ionienne, qui ne connaît ni les brumes ni les vapeurs de nos mers occidentales ; c'est, enfin, de n'avoir pas éteint les groupes de gaucbe au profit du centre et de la partie supérieure de son œuvre.
Nous avons une trop haute estime pour le talent de Slingeneyer pour lui farder des vérités que son instinct d'artiste lui a déjà révélées avant "nous. L'auteur de la Bataille de Lépante est de ceux-là qui peuvent supporter la critique, parce (ju'au besoin ils pourront y répondre par une œuvre magistrale. Et si sa dernière toile laisse à désirer comme harmonie, comme ordonnance dramatique, on doit, selon nous, en imputer la faute à un programme slupide qui lui a ôté sa liberté d'allures.
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Laissez-lui recommencer celle toile sous riiispiralioii de sa libre pensée, el il vous répondra probablement d'une façon digne de lui.
Mais, ces criliques faites, que de beautés de détail ! que de pittoresque énergie, de jeune poésie; que de noblesse et de grandeur dans celte œuvre, que les expertsjurés de V Ê nmncipation ont condamnée du baut de leur ignorance, tandis qu'ils se pâmeront d'aise devant les méringues religieuses de M*** et les assomptions vertpomme de M. Navez. Cependant, que M. Slingeneyer se console! Il est beau pour lui d'être, avec Robert Fleury, l'objet des dédains de l'Emancipation; en jugeant ainsi qu'il l'a fait, \diJane Shore de l'artiste français, le critique de la rue des Boiteux nous a donné, à un centimètre près, la taille de ses oreilles!
Les défauts principaux de la Balaille de consistent donc, ainsi que nous venons de le diie, dans l'importance trop grande des épisodes secondaires qui nuisent au sujet principal et rompent l'unité de l'œuvre; dans la djstribulion fàcbeuse de la lumière qui éclaire d'une manière égale toutes les parties. Mais cette dernière critique peut se tiouver sans objet, au moyen de trois beures de travail; et quant à la première^ beureux, avons-nous dit, l'artiste et le poète, à qui on peut reprocher trop de richesse d'imagination et trop de sève créatrice ! Heureuxqui a besoin du mors et non de l'éperon!
Si maintenant nous cherchons les qualités de cetle œuvre où rayonne lant de fougue juvénile el de puissance, nous lioiiverons le groupe de Requesens et de
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don Juan qui domine toute laclion. Don Juan est empreint d'une distinction et d'une noblesse peu communes. Son regard élevé vers le ciel , son épée abaissée vers les (lois, témoignent de rhumililé du chrétien qui comprend que Uieu lient dans sa main les destins des empires. La léte énergique et austère, le geste franc et guerrier de Requesens, rappellent ces rudes capitaines du xvi*' siècle, auxquels l'Espagne dut tant de victoires. Auprès du jeune chef qui vient d'bumilier la fortune de Selim II, un matelot, la dague à la main, élève la tête de l'amiral turc, tandis qu'un autre montre, avec un màle et joyeux enthousiasme, le pavillon amii al qu'il vient de concjuérir. Sur le pont, la lutte dur^ encore et se montre en éf)isodes pleins de vivante énergie. Les haches fendent les crânes et les sabres trouent les poitrines. Un nègre colossal, dessiné avec une fière crànerie,. lutte avec une énergie obstinée contre un marin qui va lui percer la poitrine. Les contrastes de sentiments se montrent dans l'ontbousiasme religieux de don Juan, et l'impassibilité fataliste des fils de l'amiral turc qui, calmes et résignés, acceptent la défaite, comme ils eussent accueilli la victoire.
Un Turc mourant, renversé sur le premier plan de gauche, est d'un jet plein de naturel et d'un dessin qui serait irréproctiable , n'était le raccourci d'une jambe. Sur le premier plan de droite, l'artiste a pris une brillante revanche et a jeté un cadavre dont les raccourcis sont dignes d'un mailre |)ar leur exécution haidie. Les luttes qui se déroulent sur le premier j)lan sont empreintes d'une fougue et d'une réalité puissantes. Les
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élofl'es elles armes sont Irailées avecunerare conscience. En somme, il y a dans la Bataille de Lépante, malgré les défauts que nous y avons signaiés, assez de grandes qualités pour faire une belle renommée à un artiste.
On a reproché encore à Slingeneycr d'avoir isolé en quelque sorte son don Juan, en le plaçant sur une dunette au-dessous de laquelle la ligne de TOcéan vient couper cette partie du navire et Tisole en quelque sorte du restant du tableau. Eh bien, ici encore le peintre expie le tort d'avoir élé trop consciencieux, car si nos souvenii's sont fidèles, les galères capilanes turques portaient sur le eaillard d'ai'rière une sorte de aialei'ie élevée et isolée du pont, et qu'on appelait le carrosse de la galère. Venise conserve dans les modèles de son arsenal quelques navires construits de cette manière, et nous croyons que c'est là que M. Slingeneycr aura été chercher (ous ces éléments de vérité qu'on lui impute aujourd'hui à crime.
Que M. Slingeneycr laisse aboyer d'impuissants cl tristes critiques, qu'il dédaigne les petites méchancetés des coteries, il porte en lui ce qui fait les artistes d'avenir : la puissance et la fécondité créatrices; qu'il jette au dehors sa fougue d'imagination sans souci des lailleries des peintres industriels et palentés; qu'il épuie son style par l'étude des grands maîtres, assouplisse et harmonise sa touche, et la Belgi(|ue aura un jour un grand nom de plus à ajouter à sa belle pléiade d'artistes.
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Tout le momie sail que M. de Biefve est l'îiini du roi de Prusse ; assurément, c'est un honneur que beaucoup d'artistes envieront à M. de Biefve, d'aulant plus que Frédéric-Guillaume esl, dit-on, le type de celte vieille chevalerie sans reproche, qui ne s'éteindra qu'avec les races royales.
On racontait dernièrement dans un salon, à propos de certain dicton populaire, une anecdote qui ne laisse pas que d'être fort piquante. Un de nos arlistes, — ^1***, — qui n'est l'ami d'aucun roi, ni l'ami de M. de Biefve, et que la fortune maltraite horriblement depuis quelque temps, disait que les révolutions sont une triste chose, surtout quand elles ne sont pas faites au profit de l'art, mais au profit de quelques ambitions politiques; puis il ajouta que quant à lui, depuis plus de six mois, il travaillait conslamment pour le roi de Prusse.
A ce mot, M. de Biefve se retourna, et prenant affectueusement la main de son illustre confrère, il lui dit :
— Je vous félicile, mon cher ami, vous travaillez pour un bien galant homme et un bien magnifique prince!
Le mot fit fortune; il passa de bouche en bouche, circula de table en table, et le voici tel qu'on nous l'a raconté. M. de Biefve est aujourd'hui sur le même rang que son illustre homonyme par la dimension et la profondeur de ses calembours.
L'essentiel est de savoir maintenant à quelle hauleur il s'est placé dans l'art parla composition qui nous occupe. Si l'on jugeait du sac à la grandeur de réli(iuette, on aurait une vaste opinioii du talent de AL de Bief\e;
nialheureusemeiy, nous sommes forcés de dire que le Compromis des nobles esi encore la meilleure toile qu'ait faile cet artiste. Poui' une (cuvre de la laille de celle qu'il a entreprise, il faut un autre talent, une autre verdeur de conception, une autre vigueur d'exécution. Il faut une idée, et M. de Biefve a été obligé d'emprunter une partie de la sienne au Cliarles-Qiiint de M. Gallait, et l'aulre aux Scènes de la vie des peintres de M. Madou; seulement, il y a vingt fois plus de talent dans la toile de M. Gallait et dans la plus modeste composition de Madou (lilliographie de 20 centimètres sur 30), que sur toute la surface de la grande machine de M. de Biefve, qui pouvait à peine tenir dans toute la largeur du Ten»ple des Auguslins. Là, au moins, on voit le prestige de la distance; au salon, on n'aura pas moins la satisfaction de pouvoir constater une belle exécution.
Nous conseillons à M. de Biefve de continuer à faire des calembours ; il y est fort habile.
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La sécheresse en Judée. — Le Siiiioun, — Fatma la Bohémienne.
PAU M. PORTAELS.
Si les ai'lisles savaient tout le mal que peuveul leur l'aire ces biuyanles réclames que leur j)ro(liguenl d'imprudents amis avant Touverlure du salon, pour préparer le public à Tadmiration et lui signaler les loiles devant lesquelles il doit faire oh! ou ah I s ils com[)i'enaient le danger de ces ovations anticipées, ils attendraient modestement que le sentiment ou lemotion delà foule vint signaler leurs tableaux comme des œuvres supérieures, et que la critique vînt ratifier par ses lumières le jugement écbappé à Tinstinct des masses. Mais avides d'encens, ou guidés par Tespoir de fourvoyer lopinion en lui imposant un jugement préconçu, ils n'entrevoient })as les périls d'une telle conduite et ne s'aperçoivent pas qu'au jour des grandes assises de l'art, ils tomberont de ces orgueilleux piédestaux où les avait jucliés des amitiés compromettantes ou d'aveugles coteries.
M. Portaels doit plus(jue personne regreller, à l'heure qu'il est;, tout le bruit qui s'est fait autour de son nom
avant rouverture du salon ; il doit déplorer le zèle maladroit et aveugle qui a porté quelques hommes à présenter ses œuvres comme des productions supérieures, après lesquelles l'artiste n'a plus qu'à tendre son front aux couronnes, sa boutonnière aux rubans, et à s'élendi e sur une couche de lauriers arrachés au front de Raphaël, de Titien, de Rubens ou de Jordaens. En lisant dans les journaux le comple rendu prématuré de la Sécheresse en Judée, du Simoun, de Fatma, le public avait fait provision d'enthousiasme et s'élait préparé à subir les conséquences d'une admiration poussée jusqu'au spasme nerveux et à rapoi)lexie foudroyante.
C'est cet.espoir trompé, ce désenchanlemenl amer et pi'ofond de la foule à la vue d'une œuvre faible, sans f)assion et sans cette gi'andeur de style que semblaient comporter les sujets choisis par M. Porlaels, qui a amené le désappointement qu'a subi cet artiste, jugé d'aulant plus sévèrement qu'on s'attendait à trouver chez lui des qualités plus grandes et plus solides.
M. Porlaels, dont nous sommes, du l'csle, loin de désesj)érer, malgré son Simoun ci sa Sécheresse en Judée, aura fort à faire pour elFacer dans sa couleur et sou style les fatales influences de la déplorable école où il a été abâtardir sa pensée et fausser son coloris. L'observation de la nature est une chose dont M. Portaels semble se soucier fort peu. Sa couleur est le résultat d'un syslènjc, un parti pris de faire dominer constamment certains tons qui lui semblent sans doute le beau idéal de la palette. Ainsi, chez M. Navez, le vert, dans toutes ses verdoyantes fantaisies et ses transformations, depuis le
chou frisé jusqu'au haricot, est le signe de sa personnalité artistique ; — cliez iVI. Van Eycken, la lie de vin domine et envahit le ciel et la terre; chez M. Porlaels, le ton dominant qu'on retrouve partout dans ses chairs, ses étoffes, ses terrains, c'est celui du cuir de Russie ; Lepoitevin affectionne ce qu'il appelle si spirituellement les jus de gigot, et Hunin revêt ses personnages de vieux parchemins jaunis sous lesquels on chercherait vainement le sang et la vie.
Les systèmes, les partis pris en fait de coloris, nous semhlent le plus grand danger qui puisse menacer le talent d'un artiste. Sous cette influence falale, il néglige ou dédaigne loules les puissantes et riches transformations de la nature, pour g^e renfermer à perpétuité dans une gamme de tons fausse et monotone, qui conduit droit au piie de tous les genres : au mauvais systématique.
Si cette prédilection pour tel ou tel ton de la palette était adopté par tous les artistes, s'ils arhoraient franchement, qui le vert, qui le gris, qui le crème de lartre, comme hlason artistique, le public pourrait fort bien se dispenser de catalogue. Il suffirait que chaque artiste fit connaître par le Moniteur la couleur à laquelle il a donné la préférence, et tout serait dit. Ainsi, en voyant ces tons d'acajou dépoli que M. Portaels affectionne et que nous retrouvons partout, nous n'avons pas besoin de chercher son nom au bas de la toile, cette signature nous suffit.
La Sécheresse en Judée est une grande et dramatique conception sous laquelle le talent de M. Portaels a
néclii. L'ordonnance de celte toile est faible au pmnt de vue pittoresque, qui n'admet pas les lignes parallèles , froide et commune comme sentiment dramatique. lî manque dans cette œuvre cette grande et robuste vitalité biblique à laquelle M. Portaels a cru pouvoir suppléer par une mise en scène qui n'a rien de saisissant. Cette femme assise au bord du puits n'éprouve ni désespoir, ni souffrance, mais semble plongée dans celte vague mélancolie où le regard se peid avec l'esprit dans les espaces imaginaires. Ce prophète planté comme un héron au milieu de ces femmes, n'a rien qui rappelle cette austère et épique figure de Jérémie que Voltaire n'a pu tléti ir de son ironie. Enfin, nous cherchons en vain dans cette œuvre ce drame simple et grand que nous avait promis le livret, et nous n'y trouvons que quelques bonnes études, mais rien qui dénote une création artistique, spontanée et complète.
Nous nous ne voulons pas chicaner M. Portaels sur les fonds de cette toile, qui ne rappellent en rien la riche transparence des ciels de rOrient; nous lui ferons observer seulement que la femme sur le plan de droite a la têle enfoncée dans les épaules plus que ne le permettent les lois de Moïse et de l'anatomie. Nous lui dirons enfin ce qui manque à cette œuvre : c'est la vie, c'est cette passion vraie qui va éveiller dans l'âme des speclateuis le sentiment que l'artiste a voulu incarner dans sa toile.
Les chairs des personnages de M. Portaels, conçues sous l'influciice d'un parti pris de couleur, manquent de morbidezze et de vérité. On ne sent nulle part le sang et
.i^2 LES BEAUX-ARTS BELGIQUE
la vie courir sous ces tissus rigides. Que M. Porlaols îihandonne les formules en fait de coloris, qu'il éludie cette souplesse et celte élasticité puissante dont la nature a doté les races du Midi, et il ne sera plus très-loin de devenir un artiste très-remarquable.
• Le Simoun est une chose que nous aurions voulu, pour rhonneur de l'artiste, voir rayer du calalogue. A côté d'un chameau fort mal rembourré et couché sur un plancher peint à neuf à Tocre jaune, est assis un Turc qui semble regarder avec épouvante une fumée noire cl rousse qui envahit Thoi izon. Nous en sommes fâchés pour M. Porlaels; mais ce plancher n'est pas le désert, ces nuages de fumée ne sont pas ces flots ardnels de sable que roule l'aile de feu du simoun ; son chameau est fait d'après nature chez un empailleur, et toute cette œuvre n'est qu'une fantaisie poétique avortée, parce que l'imagination la plus riche a besoin de s'appuyer sur les réalités de la nature.
Fatma la bohémienne est, selon nous, la meilleure des productions de M. Poj laels. Il y a là du sentiment, du coloris chaud, bien qu'encore un peu dur. Cet œil de gazelle, à la fois farouche etdoux, et tout noyé de flammes humides, celle pose franche et sans poésie recherchée, cette rêverie ardente, tout cela est bien supérieur comme sentiment artistique et comme science de réalisation, à la Sécheresse et au Simoun, et cette seule téte nous donne la mesure de ce que pourra faire M. Porlaels, quand il voudra s'abandonner naïvement à sa pensée et s'en rapporter à son àiiie poiii' tout ce qui concerne le coloris.
YII
Abélard instruisant Héloïse. — Abélard et Héloise surpris
par Fulbert, ■m
PAR M. BILLARDET.
Il paraît que les membres de la commission d'exposition sont de gais compagnons; ayant en horreur la feuille de vigne et la circonlocution, et ne dédaignant pas de temps en temps, les bonnes histoires salées, à la façon de THeptameron de Marguerite de Navarre. Enfin, et pour trancher le mot, il paraît que cette commission n'est ni bégueule, ni collet monté, et qu'elle ne s effaroucherait pas des nudités des cubiciiliim de Pompéia et de Caprée. En lisant le sujet du second tableau de Billardel dans le catalogue, nous nous sommes demandé dans quel chapitre de Pétrone ou dans quelle letire de Mirabeau à Sophie, on avait découpé ce passage, dont la nièce défendra la lecture à sa tante, tellement il est incendiaire, libidineux et aphrodisiaque.
Nous ne voulons pas souiller les yeux et les oreilles de nos lectrices par ces descriptions que la commission de lexposition a copiées sans les lire, à Tinslar de M. Bellemain; nous nous occuperons seulement de la manière
(lonl M. Billardet a rendu ces épisodes plus que risqués de la vie de deux amanls, — célèbres par leurs vertus, leurs crimes et leurs malheurs, — comme dit le dictionnaire biographique de M. Ode.
Nous reprocherons d'abord à M. Billardet d'avoir complètement faussé le caractère d'Abélard, que l'occasion, rherbe tendre, et je pense aussi quelque diable, poussèrent vers l'abîme. Abélard est le type de ces natures passionnées à la surface, mobiles et égoïstes, qui aiment avec la léle, comme Rousseau. Au lieu de cette personnalité historiquement et psychologiquement vraie, M. Billardet nous a donné une sorte de moine bourru, d'ogre rentrant dans son domicile en disant à son épouse : Je sens la chair fraîche! Au lieu du poétique rhéteur, M. Billardet nous a montré un Claude Frollo pour lequel l'amour n'est que le contact de deux épidémies . Dans la surprise des amanls, Abélard a l'air d'un loup qui se pourléche les babines à l'idée de manger du mouton sans fouichette. La passion dans cette tête est brutale, féroce, implacable et furieuse. Rien n'excuse Abélard : il n'a pas gravi avec Iléloïse les degrés de feu de l'extase ; chez lui, les sens seuls ont parlé, et dans ses traits crispés on voit plutôt la luxure d'un satyre que l'emportement aveugle d'une passion qui retombe d'autant plus lourdement sur la terre, qu'elle a voulu s'élever davantage vers le ciel. Héloïse, au contraire, est abîmée dans une langueur ardente où les derniers cris de la pudeur et de la chasteté mourante s'éteignent pour laisser sombrer Tàme dans l'infini, La passion, chez Héloïse, est pudique et chaste ; c'est une àme qui n'a rencontré, pour étancher
sa soif de Tidéal, que la coupe des grossières voluptés, au fond de laquelle elle va trouver la déception. Abélard n'a vu de Tamour que le côté plastique et charnel, et nous rappelle la dramatique figure que Victor Hugo a jetée dans Notre-Dame de Paris. Claude Frollo donnerait son âme à Satan pour un baiser; Abélard est déjà maudit. Le style de M. Billardet est noble et empreint d'une grande distinction, son dessin correct et pur; mais ses personnages se meuvent dans un espace de quatre pieds carrés: Tair et l'étendue manquent, et nous défierons bien Fulbert d'entrer avec ses farouches collaborateurs dans la cellule où déjà les deux amants sont incrustés dans le mur. Les draperies sont raides, maigres et maniérées, le coloris est harmonieux; la léte d'Héloïse est modelée avec un charme et une passion incroyables ; somme toute, nous regrettons de voir d'aussi puissantes qualités artistiques mises au service d'aussi scabreux sujets. Une œuvre magistrale de M. Billardet, c'est le portrait deP/erre leVénérable : couleur, dessin, énergie, style mâle et austère, tout cela est réuni dans cette toile que Gallait signerait sans déroger.
L'Abondance de l'année 18^8. — Le Chant de sainte Cécile. — Épisode du Calvaire, etc.
PAR M. VAN EYCKEN.
Voici une de ces compositions gracieuses et coquelles, sympathiques à la foule, et parlant dangereuses pour rartisle,qui pourrait se tromper sur la nature et la portée de l'admiration du public. Kn voyant s'arrêter devant sa toile lant déjeunes femmes couvrant d'un regard d'amour ces deux jeunes enfants dormant du sommeil des anges parmi ces fleurs, ces pampres et ces gerbes; en recueillant ces témoignages d'une admiration peul-élre trop facile et qui s'adresse bien plus à la charmante et poétique pensée choisie par l'artiste qu'à la manière dont il l'a l'éalisée, M. Van Eycken serait exposé à de graves mécomptes! Puis vient le chapitre des amitiés imprudentes, qui déjà se livrent à d'orgueilleuses comparaisons et font de périlleux parallèles entre M. Gallait et l'auleur de l'Abondance. Nous cioyons devoir rétablir un peu le véritable état des choses, en assignant aux œuvres de M. Van Eycken leur véritable valeur arlislique.
Certes, l'aspect de celte loile où débordent la jeunesse
et la vie, où le ciel sourit à la terre, devrait imposer silence à la critique. Et, de fait, nous nous serions contentés de faire ressortir les gracieuses qualités de cette œuvre, si nous ne redoutions pour M. Van Eycken les dangers de ces aveugles admirations, de ces flots d'encens dans lesquels on a étoufte tant d'artistes. Ainsi, imposant un moment silence à nos sympathies pour l'aspect général de cette œuvre, nous dirons à M. Van Eycken que la mère souriant à ses enfants ne porte pas sur sa figure empreinte de trop de jeunesse, celle beauté grave et mystérieuse qui dislingue la mère de la jeune fille. Cette femme couchée sur ce berceau où têtes blondes, épis dorés et pampres vineux se confondent sous les baisers du soleil, celle jeune femme n'est pas la mère de ces enfants, mais leur sœur peut-être : il manque à cette téte le cachet divin de la maternité. En cherchant le gracieux et le poétique, il faut redouter de renconlrcr le mignard et le faux. Ainsi, ces deux enfants si roses et si blancs ne nous rappellent pas cette nature de la première enfance, moitié chair, moitié fruit, comme dit Gozlan. Cela est traité avec une grande habileté d'exécution, mais cela manque de vérité et de celle verdeur de vie qui rayonne dans l'enfant. Les chairs ne sont pas soutenues par une charpente osseuse, et ces tètes que la lumière inonde avec tant d'éclat, ont, dans certaines parties, un aspect crayeux et rigide qui est loin de rappeler les tissus satinés de l'enfance.
Mais ce (|ui est charmant, poétique et gracieux comme une ballade allemande, c'est le sommeil des deux enfants, c'est cette atmosphère de pureté et d'innocence qui plane
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sur ces doux fruits de la femme se confondant avec ceux de la terre. Là, M. Van Eycken s'est nionlré artiste et poëtc, Q^l a trouvé le chemin cfui mène di'oit au cœur de la foule.
La Chute de l'homme
PAR M. VAN LERIUS.
Sous un de ces pommiers qu'on ne retrouverait qu'en Normandie ou dans le paradis terrestre, dort un couple jeune et charmant. L'homme est hrun, la femme est rose et blonde. A leurs pieds, une pomme qui parait avoir reçu deux amples coups de dents, git dans l'herbe. Au chevet des deux amants, un diable brun, très-laid, tenant un serpent sous les bras, comme un honnête serpent de paroisse, scmblechanler à Eve l'air deBertram,au second acte de Robert le Diable, et lui dire : Et désormais tu m'appartiens! Un ciel noir et orageux flotte sur cette scène mystérieuse et charmante, qui serait la plus gracieuse et la plus fraîche des idylles, si M. V^^n Lerius voulait bien effacer son diable d'o[)éra-comique, rasséréner le ciel et égayer le paysage.
C'est qu'en effet il y a dans celte jeune tête d'Eve,
endormie sur la poitrine irAdam, laut de volupté chaste et naïve, un si doux souvenir du péché commis, qu'on comprend que le serpent avait trop beau jeu et qu'on s'étonne de ne pas voir la pomme plus profondément entamée.
M. Van Lerius, croyez-nous, donnez-nous une idylle édénique; arrière votre diable et son serpent, affreux pléonasme! Ne gâtez pas, par ce grotesque démon, tout ce que vous avez répandu de jeune et fraîche et poésie, de volupté pudique et chaste, sur les traits et les lèvres de votre Éve, la grande initiatrice aux doux mystères. Au lieu d'une chute de lliomme, nous aurons un échantillon de l'âge d'or, un doux et charmant réve, tout frémissant de vie et descendu pour un moment sur la terre. Nous aurons toujours assez de traductions lourdes et grotesques de la Genèse, contentez-vous, ô M. Van Lerius, d'avoir rencontré une fraîche et poétique fleur du jardin d'azur de l'idéal.
Eve. — Portraits,
PAR M'" CALAMATTA
Le promeneur qui vague par les salons de TExposition trouve, au détour d'une travée, un tableau représentant
une femme rose, écoulanl la conversation d'un monsieur quia éluson domicile dans la peau d'un ^>ort constructeur, comme disait feu le Belge. La femme est une jolie silhouette, très-proprement découpée dans du papier rose lendre. L'une de ses mains repose à deux kilomètres d'elle, sur un tertre verdoyanl. Elle est nue, non comme la Vénus de Phidias ou la Vénus d'Arles, non comme la Madeleine de Canova; nudité pudique et charmante, que la vierge la plus pure peut contempler sans rougir, tant la sainteté de Tart a élevé ces blanches créations au-dessus des grossières réalités terrestres. L'Éve de M"'^ Calamatla est nue comme une courtisane surprise sans cotte dans son boudoir. Un sapeur se trouve géné en regardant celte silhouette rose, à laquelle il vote dans son âme troublée, une feuille de vigne ! Les femmes rougissent ou baissent la tète. Les jeunes gens chuchotent et font de mystérieux et profonds commentaires ! Les artistes sourient dans leur barbe en faisant Dieu sait quelles réflexions, et l'Eve reste en tète-à-lête avec son compagnon, qui parait lui explicjuer les avantages de loger dans une peau de serpent pour se f)réserver des fioides nuits du paradis terrestre. Car il ne s'agit de rien moins, dans cette œuvre étrange, que de la séduction de la première femme par Satan. Mais que dire de la pensée qui a rendu d'une façon aussi grotesque cet épisode simple et sublime des premiers jours de l'homme? Est-ce ainsi que l'art doit traduire aux yeux de la foule ces mystères des premiers âges? Et ce réalisme grossier qui ne sait pas dégager la pensée du mythe qui l'enveloppe, dénote-l-il une conception artistique un peu hors ligne? Où donc
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M"" Calamalla a-t-elle été prendre le type de ce grotesque démon qui semble atteint de cette sorte de lèpre de l'Orient qu'on appelle Véléphantiasis,ei qui se manifeste par de vives démangeaisons, suivies de larges plaques écaillées qui envahissent le corps? Et si Satan n'est pas atteint de cette maladie, pourquoi se gratle-t-il ainsi le front avec furie? Est-ce là comprendre cette sublime Genèse dans laquelle Milton, Flaxmann et Martinn ont puisé de si belles et si grandes inspirations!
Il y avait dans ce sujet en apparence si simple, mais aussi si fécond, toute l'étoffe nécessaire pour faire une œuvre émouvante par le sentiment, profonde comme pensée et pittoresque comme exécution et ordonnance. La jeunesse, la beauté, l'innocence, les fraîches et naïves impressions d'une àme neuve qui sourit aux œuvres de Dieu et les adore avec amour, tout cela c'est Éve. Or, quoi de plus puissamment dramatique que la lutte de l'archange déjà vaincu, cherchant à greffer le mal dans les cœurs des premiers-nés de la terre? Et n'était-ce pas un beau drame qu'Éve écoutant avec crainte et bonheur la voix du tentateur, ouvrant son âme à des émotions nouvelles et sentant s'éveiller en elle cette irrésistible curiosité à laquelle tant d'Éves succombent tous les jours? Puis, à côté de cette figure où l'on eût vu resplendir la beauté à son aurore de jeunesse et de vie, quel beau et puissant contraste n'eût pas fait la figure, non du Satan boa de ]M"'° Calamalta, mais du Satan, tel que l'a compris Wiertz, versant goutte à goutte le poison de sa parole caressante et mortelle dans ce cœur avide de connaître! Ne voir dans la tentation d'Évequ'unepomme,
un serpent et une femme, c'est avoir une Irisle inlelligence des drames bibliques eï une conception artistique destinée à ramper dans les voies banales d'un prosaïque réalisme.
Nous ne voulons pas discuter avec M""^ Calamatta le système de peinture qu'elle semble avoir décidément adopté. Ce pastiche qui n'a pris à l'école Horentine que ses défauts, sans pouvoir atteindre à son ardent mysticisme, à sa charmante naïveté ou à sa puissante énergie ; ce pastiche d'art moyen âge nous rappelle les tentatives semblables faites en 1832 en littérature. C'était alors le bon temps de la Wilévnlnre macabre, fauve, satanique et fantastique. L'orthographe et la grammaire de notre époque furent abandonnées pour de laborieux pasliches où l'on s'efforçait d'être gaulois et naïf. Cette épidémie nous valut le Roi des Ribauds et les romans de Jacob. Les artistes qui s'appelaient Jean, traduisirent leur appellation initiale' en celle de Jefiean. Les vieux pots et les bahuts vermoulus surgirent de toutes parts; l'acajou fut déclaré bourgeois et épicier, et les jeunes filles n'aimèrent plus que des amants mal guéris d'une jaunisse, et qui dans \ei\v poitrine d'homme senlaient battre un cœur d'homme!
Un beau jour, en voyant cette mascarade moyen âge, où les senlimenls et les idées de nos jours hurlaient de se (rouver accouplés avec les mots du xvi'^ siècle, chacun se mit à rire au nez de son voisin. La littérature fui lïuérie la première; la peinture continua d'aimer le maigre, le hâve, l'anguleux, le jaune, le roide, les saints empaillés par le système Gannal, ou boucanés d'après le procédé employé pour les harengs-saurs. Le contour
élail tout, le modelé rien. Une cerlaine religiosilé creuse et niaise tenait lieu de sentiment et de pensée, et celle trisle école qui ne sait pas que Tari ne retourne pas deux fois par les mêmes roules et se modifle en s'agrandissanl et se complélant, nous montre aiijourd'hui chez M"'*' Calamatla à quels déplorables excès peut conduire le pasliche systématique.
Nous ne chicanerons donc pas Tarlisle sur le développement anormal d'une hanche, véritable promontoire iliaque ; nous ne parlcFons pas non plus de Tabsence de modelé, de sang, de chaleur et de vie qui se fait sentir dans rÉve. Tout cela est, au point de vue des idées de M"'^ Calamalta, l'idéal du beau porté à sa troisième puissance. Pvespectons des convictions dont lartisle est la première victime !
Défaite d'Attila.
PAR M. COOMANS.
Voici une œuvre empreinte d'une personnalité audacieuse et puissante, une pensée que ne pouvait lenler qu'un esprit d élite, tant les dangers en étaient grands et le succès douteux. Reproduire sur la toile cette colossale
lucrie où pendant deux jours les sauvages Uibus de l'Asie se lieurlèrent contre les vieux Romains cl les jeunes barbares, Visigolbs, Francs et Burgundes, qui allaient hériter de la puissance romaine ; ressusciter à nos regards celte gigantesque lutte auprès de laquelle nos batailles modernes ne sont que des jeux déniants; montrei' le dernier effort de ce terrible Attila qui a marqué son passage dans l'histoire du cinquième siècle par une longue traînée de sang et de ruines, c'était là, nous le répétons, une (icreet dangereuse entreprise^ mais dont M. Coomans est heureusement sorti.
Analyser une pareille œuvre exigerait vingt pages de description. Ce n'est pas là une bataille officielle, mathématique, où des lignes heurtent des lignes, mais une véritable lutte qui rugit, qui hurle et qui saigne; une boucherie d'hommes, où la hache franque brise les cimeterres mongols et où les flèches tartares trouent les armures du haut des chariots de guerre. Il y a une fougue et un pittoresque admirables dans ces groupes de cavaliers dont la narine épanouie savoure les fumées du carnage. Les limons des chars, armés de formidables fers de piques, traversent cavaliers et chevaux, tandis que les roues brisent les poitrines des blessés. C'est là vraiment une belle et savoureuse tuerie, telle qu'en devait rêver ce sauvage Attila, qui du haut de son pâle coursier plane sur la moisson humaine, comme le démon des batailles. Tout le groupe d'où se détache le Fléau de Dieu est empreint d'un mouvement et d'une animation remarquables. Un ciel morne et plombé laisse tomber par une trouée de nuages, un jour livide sur ce champ de
bataille où les blessés élanchent leur soif clans les ruisseaux de sang. L'énergie et la passion débordent dans cette toile qui dénote chez M. Coomans un rare instinct du pittoresque et une fougue de conception et de réalisation tfui nous a rappelé la Prise d'Antioche de Gallait.
Nous aurions désiré cependant que M. Coomans eût fait ressortir davantage les types opposés des deux races qui combattirent à Châlons. Nous aurions voulu voir les Francs à la chevelure flottante, aux yeux glauques, aux armures bizarres, contraster avec ces hordes mongoles qui laissèrent une si profonde épouvante dans TEurope occidentale. Nous aurions voulu retrouver l'Attila dont parle Priscus, « sérieux et ter- « rible, ramassé sous sa taille courte et forte, le nez « écrasé, le front large percé de deux trous ardents. » Nous aurions désiié voir surtout ces terribles Huns aux figures olivâtres et tailladées, aux vêtements farouches et étranges, qui avaient fait croire aux populations épouvantées qu'ils étaient nés sur les bords du Volga, de l'accouplement d'un démon et d'une strige.
M. Cooitians qui nous paraît un artiste intelligent et consciencieux, aurait pu retrouver dans une foule de documents les éléments nécessaires pour donner à son œuvre si remarquable à tant de litres, cette vérité historique et locale qui eût jeté une si énergique variété et de si pittoresques contrastes dans cette toile si dramatique et si puissante d'inspiration et de jeunesse.
Le coloris de M. Coomans a besoin de s'assouplir, de s'harmoniser. Sa touche est âpre et ardente, et se ressent de l'énergie de sa conception artistique. Heureux défaut
(|uo ràge câlinera, surabondance de séve qui nous promet un jour un talent sérieux et dramatique!
Luca Signorelli faisant le portrait de son fils mort.
PAR M. ROBERT
Poétique et émouvanle composition, à côté de laquelle la foule passe indifférente peut-être, car la foule a besoin qu'on lui indique les œuvres quelle peut admirer en sûreté de conscience; sans quoi, elle est capable de passer indifférente et froide à côté de la plage d'Acbenbacb, admirable spécimen de la création , plein de senteurs marines, pour aller s épanouir d admiration devant les lanternes jaunes et les cuisinières de M. Xnn Scbendel. Or, ce tableau, sur lequel la foule ne jettera qu'un regard distrait, est une œuvre sentie et consciencieuse; un de ces drames intimes et qui ont Tàme bumaine poui' Ibéâtre.
Il y a dans la tète du vieux j,eiiili e étudiant la froide pâleur de la mort sur la tète de son fils, une émotion triste et contenue. On sent que le cœur du père lut!e contre l'instinct de l'artiste, qui voudrait reproduire fidèlement ces trails rbéris sans se laisser distraire par sa douleur.
Celle pensée esl rendue avec un las e bonheur. L'enfant, que la morla glacé de son souflle homicide, gît là, morne et pâle comme un lis flétri. Dans le fond, un serviteur contemple avec une sympathique tristesse ce père imposant silence à son cœur pour fixer à jamais une image chérie.
Le coloris de celte toile est solide et harmonieux. L'enfant esl empreint de cette tranquille majesté de la mort qui à elle seule est tout un drame. Le dessin est correct et sévère ; nous voudrions plus de souplesse et de vie dans le buste du père.
XIH
Bonheur maternel.
PAU M. DE BRUYCKKR.
Le soleil rit au ciel, l'enfant sourit à sa mère, le feu pétille dans Tàtre, où le grillon chaule sa chanson monotone. La jeune mère tend les bras à son enfanl qui vient de revenir du pays doré des rêves, de ces jardins féeriques où l'ange de la jeunesse transporte l'esprit des enfants. Cette gracieuse et charmante composition est poétique, cahnc et naïve comme une ballade de Hebel. L'exécution en est savante, les étoffes sont d'une grande
vérilc et d'un jet heureux; le coloris, d'une harmonie douce et brillante qui fait encore mieux ressortir (ont ce qu'a déjeune et de gracieux ce sujet simple et touchant.
Préparatifs d'un grand repas,
PAR M. DE NOTER
Il est fâcheux pour les peintres aussi richement doués de moyens d'exécution matérielle que M. De Noter, que leur conception artistique ne soit pas plus riche et ne sache pas enchâsser dans le cadre d'un petit drame intérieur tous ces accessoires et ces détails de nature morte qu'ils leproduisent avec tant de supériorité. Ainsi M. De Noter a cru faire merveille en appelant son assemblage de choux, de légumes, de gibier et de vaisselle : Préparatifs (Tun grand repas ; mais un artiste qui eût joint à l'habileté pratique de M. De Noter une conception artistique un peu originale, eût jeté dans son œuvre un sentiment, une pensée qui eut rattaché tous ces harnais de gueule^ comme les appelle Rabelais, à une action quelconque, et au lieu d'une fidèle et consciencieuse élude de choux, de poireaux et de comestibles, nous aurions eu un excellent tableau de plus à enregistrer.
Les Cinq Sens.
PAR M. DILLENS.
M. Dillens prend ses personnages dans le Journal des Modes, qni, d'après un procédé traditionnel, a riiabiliide de faire à ses bonshommes les yeux plus grands que la bouche et prend pour étalon du pied des femmes la longueur de leur petit doigt. Dans le tableau de M. Dillens, appelé les Cinq Sens, et qu'on aurait pu appeler une scène du Décameron, ou un déjeuner sur Therbe, un monsieur qui nous rappelle les vignettes du Follet ou du Journal des Tailleurs par la pose, le dessin et la niaiserie sentimentale qui se lit sur ses traits, est assis auprès de trois dames qui toutes semblent poser pour le spectateur. Un enfant, qui est déjà une très-forte tête pour son âge, s'amuse à tirer les oreilles d'un épagneul. Cette partie de l'œuvre de M. Dillens représente l'ami. A côté de cet intéressant enfant se voit un pâté qui semble cuit depuis la prise de la Bastille. La dame qui écoute lemonsieur, lequel rappelle les têtes deciredusalon de Curlius, montre sous sa guimpe des chairs qu'on dii ait rougies par un coup de soleil. Nous croyons devoir
avertir M. Dillens que toute Tliabilelé mnnuelle du monde ne dispense pas un artiste de la pensée, du senliment ou de la passion. Or, à part le ehien à qui on tire les oreilles, il n'y a rien qui vive dans celle toile qui pourra cependant faire les délices d'un ténor retiré, ou d'un droguiste millionnaire.
André Vésale — La Lecture pantagruélique.
PAR M. H AMMAN
Nous nous souvenons qu'il y a six ans, en voyant un tableau de M. Hamman, nous annonçâmes au pays un talent sobre et vigoureux de plus. Le coloris âpre et un peu sourd de M. flamman avait besoin de travail et d étude pour s'élever jusqu'à Tbarmonie, tout en conservant sa puissante vitalité. M. Hamman n'a trompé aucune des promesses de son passé, et le Vésale est une œuvre d'élite comme pensée et exécution, et qui range de plein droit M. Hamman parmi nos meilleurs artistes.
Une main posée sur le cadavre éclairé par un rayon furtif, indi(jue le mystère auquel le grand bomme est obligé dese soumettre; rautreestdéjà armée du fer qui va l'aider à pénétrer les secrets de la mort et à trouver dans
son œuvre les moyens de lui disputer désormais sa proie. Vésale louine un regard profond et chargé de pensées vers un Christ auquel il semble demander pardon de son audace. La téte du créateur de Tanalomie est empreinte d'une rare énergie, dominée par une vaste intelligence. On sent en lui un de ces hardis explorateurs de la science qui osent les premiers s'aventurer sur les mers inconnues et sonder les abîmes qui font pâlir les contemporains. Le coloris puissant, le dessin noble et viril, l'ordonnance calme et sévère de cette œuvre, en font, selon nous, une des meilleures toiles de M. Hamman, et pour notre part nous la préférons de beaucoup à la Lecture pantagruélique.
Et d'abord nous reprocherons à M. Hamman de n'avoir pas compris mieux le caractère des personnages qu'il a mis en scène. Rabelais n'élait pas. Dieu merci, un bouffon qu'on appelait après boire pour se désopiler la rate, et François I" avait trop de goût et de respect pour une si haute et si vive intelligence, pour écouter l'homme leplussavantetl'écrivain le plus original de son royaume avec cette dédaigneuse inattention d'un Turcaret recevant un poète crotté au xviii*' siècle. Nous en dirons autant de la femme qui, loin d'écouter^ semble vouloir s'isoler de la scène par une froide indifférence. Les femmes de la cour de François n'étaient pas. Dieu merci, des prudes qui s'effarouchaient des histoires salées de Rabelais. Elles en avaient entendu bien d'auties !
La figure de Rabelais est phrénologiquement historique. C'est une physionomie spirituelle, des yeux pleins
de douceur et de feu à la fois, un air gracieux quoique grave et réfléchi. Mais cette belle et intelligente tète qui semble quêter une marque d'approbation ne rencontre autour d'elle que gens distraits ou indifférents. Ce n'est pas ainsi, vive Dieu, que la cour de France reçut cette vie très-horrifique du grand Garcjcintua, dont il fut vendu plus d'exemplaires en deux mois, que de Bibles en neuf ans. Rabelais était l'ami des papes Clément VII et Paul III, des cardinaux les plus éminents, et les princes du sang se montraient jaloux de son amitié. Une lecture du Gargantua à la cour de France devait donc refléter dans l'attitude et la physionomie des personnages, l'estime qu'ils avaient pour ce grand homme, que Molière, la Fontaine et Voltaire ont trouvé assez riche pour lui faire bon nombre d'emprunts ; et ce n'est pas François, qui appelait le Titien son jjère, qui eut accueilli avec cette morgue indifférente et glacée un écrivain qui devait jeter un si grand éclat sur son siècle.
Le coloris de cette œuvre est âpre et sec, il n'y a pas de sang sous ces chairs rigides et ligneuses. Les étoiles sont traitées avec une grande manière. Nous aurions désiré voir les mains de la duchesse d'Étampes dessinées avec plus de correction. Une tète d'un grand et beau caractère se détache sur le fond à côté du masque narquois de Rabelais. Le portrait de François F"^ est d'une ressemblance parfaite ; sa pose est pleine d'aisance, de distinction et de noblesse.
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Bienfaisance de Marie -Thérèse. — Une Distribution d'aumônes,
PAR M. HUNIN.
Il y a pour les artistes médiocrement doués sous le rapport de rimaginalion artistique, un grand danger à se renfermer dans une seule idée qu'ils reproduisent invariablement dans toutes leurs œuvres. A force de tourner un sujet sous toutes ses faces, ils finissent par Tépuiser, etja stérilité de leur esprit et de leur cœur aidant, ils en viennent à ne plus voir dans le drame pathétique que le côté matériel^ les vêtements, les meubles, certaines crispations musculaires, un œil noyé, etc.
A mesure que le métier les envahit, l'inspiration les quitte et la routine leur glace Tàme. Ils sont comme un chirurgien à sa millième opération, leur regard s'est glacé et leur cœur s'est bronzé. Le pinceau va son train et inonde la toile de larmes, de soupirs et d'infortunes; mais ces signes matériels de la douleur sont pareils à ceux que les croque-morts portent sur leurs habits et qu'ils ne quittent pas pour aller se griser au prochain cabaret. Les larmes, les voiles de crêpe font partie de leur industrie, mais descendez au fond de ces cœ^urs et
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VOUS n'y trouverez pas une fibre qui frémisse. Ils tiennent pleurs, soupirs, gémissements et généra lement tout ce qui concerne leur état; ne leur demandez donc rien de plus.
Voilà où en est aujourd hui M. Ilunin. Il a cru que parce que, un jour, touché de quelque poétique et charmante infortune, il avait réussi à incarner sur une toile les émotions de son àme; parce que, sous l'empire d'un sentiment vrai, il avait retracé avec bonheur ces saintes douleurs de Tinfortune, il a cru, disons-nous, qu'il pouvait faire désormais sa spécialité des sujets larmoyants, ni plus moins que s'il s'agissait de peindre des pots et des choux avec M. De Noter. Il n'a pas vu qu'à mesure qu'il s'éloignerait de cette émotion que lui avait inspirée une bonne toile, il ne lui resterait plus que la grimace du sentiment, la parodie de la douleur, quelque chose de tendu, de faux, d'ennuyeux et d'assommant, qui serait pour le public le pendant du Pâté cVamjuilles de la Fontaine. Des larmes aujourd'hui, demain, toujours, c'est tro[) ; à moins d'avoir sur sa palette les sources lacrymales de Niobé et la sensibilité toujours renaissante d'une aiguille aimantée, il faut de toute nécessité que l'artiste qui a pris pour spécialité les pleurs, les soupirs, les yeux rouges et les mères débraillées, et généralement tout ce qui concerne son état, tombe dans le plus faux et le plus déplorable de tous les genres; et si cette absence de sentiment ne se trouve pas compensée par un faire heureux; si le regard ne rencontre que teints de vieux pain d'épice, absence de modelé qui v.ous fait rencontrer |)artout des surfaces planes, on aura le secret de l'ennui
qu'inspirent les tableaux de M. Hunin à tous ceux qui les regardent.
Soyons justes, cependant, dans la Bienfaisance de 3ïarie-Thérèse, M. [lunin a retrouvé quelques étincelles de sentiment et d'émotion. La figure du moine et surtout celle de la vieille femme qui remercie l impératrice, ont une grande et riche puissance d'expression. Il est fâcheux pour M. Hunin qu'il se croie tenu en honneur à ne pas sortir de ce coloris sec, terne et dur qui le fait reconnaître au premier coup d'œil. Disons, cependant, que dans la Bienfaisance, ces défauts, qui tiennent à un parti pris systématique, sont bien moins sensibles que dans la Distribution d'aumônes .
Intérieur. •
PAR M. LEROY
Voici encore un de ces tableaux qui ne sont qu'un prétexte pour montrer un magasin de bric-à-brac; armures, pots, bahuts et rogatons pittoresques. Si tout cela était signé : Leys ou Madou, passe encore, mais M. Leroy a encore beaucoup à faire avant d'atteindre à
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celle féerique perl'eclion de délails qui fait oublier au speclaleur qu'il n'y a là ni senlimcnt, ni pensée.
Vue de la porte de Justice à l'Alhambra
PAR M. BOSSUET
Quelle péri de l'Orient, quel génie du feu a donc plané sur le berceau de M. Bossuel, pour lui donner le secret de ces horizons dorés, de ces cieux profonds où l'on sent flolter la lumière, et derrière lesquels le regard ne rencontre que l'infini ! Quelle révélalion a pu lui dévoiler ainsi les harmonies intimes de ces merveilles architccloniques semées avec tant de profusion sur le sol de l'Espagne, par lasplendide imagination des Arabes! Jamais peintre n'a montré autant que M. Bossuet, tout ce qu'on peut faire jaillir de poésie, de rêverie et de pensée de quelques murs lézardés , baignés de soleil ei sur lesquels la brise fait frémir les fleurs des ruines. La magie du coloris de cet artiste tient du prodige; mais pour être lui, pour pouvoir prodiguer les trésors de sa palette, il lui faut l'Espagne, Cordoue aux blancs minarets, Grenade et son féerique Alhambra, ce rêve des 3Iille et Une Nuits, réalisé sur la terre. On ne saurait
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(lire de quelle poélique et charmante mélancolie M. Bossuel sait animer ces mosquées désertes, ces cours immenses du Généralife ou de FAlhambra, témoins des dernières splendeurs de celle race arabe si intelligente et si chevaleresque. Soit qu'il nous fasse voir un coin de la cour des Lions, où tombèrent les Abencerrages, Boaddil sortant deGrenade, soit qu'il nous fasse enirevoir les sinistres prisons de l'inquisition de Séville, toujours M. Bossuet émeut le cœur et remue la pensée. Ces pierres, qu'elles soient baignées de lumière ou d'ombre, ces riches efflorescences jaillies du ciseau arabe vous racontent, dans la langue mystérieuse de l'art, les choses du passé, mille traditions de gloire, de poésie et d'amour. C'est cette voix intime et myslérieuse des monuments d'un peuple éclipsé, mais dont le génie se manifeste si énergiquement dans sa splendide architeclure, que M. Bossuet sait rendre avec un rare bonheur et une si harmonieuse richesse de palette. Malheureusement, l'Allemagne, l'Angleterre et la Hollande, qui possèdent les oeuvres capi laies de M. Bossuet, ont pu apprécier mieux que nous tout ce qu'il y a chez cet artiste de puissance d'évocation du passé, de pureté de dessin et de magie de coloris.
IFS BEAUX-AUTS EN BI-IJilQlJi:
La Délivrance de Leyde,
PAR M. WITTCAMP.
En peinture, comme en liltéralure^ il faut se garder des réminiscences. Rien de plus perfide que certains souvenirs qui creusent à la pensée un sillon fatal d'où elle ne peut plus sortir. On croit être original et neuf, tandis qu'on se traîne à la remorque de rinlelligence d'autrui , pour aboutir à un déplorable pastiche ou à une banale contrefaçon. C'est ce qui est arrivé à M. Wittkamp, qui, nous ne savons trop pourquoi, est allé s'éprendre d'un sujet traite* avec un rare bonheur par M. Wappers,à l'époque où dcsamisimprudents n'avaient pas encore mis sur son talent l'éteignoir des honneurs et des dignités. Et puis , M. Wiltkamp devrait savoir qu'il y a des dangers à traiter une seconde fois certains sujets, alors surtout qu'on n'apporte dans la lutte que des forces médiocres, une conception artistique banale et froide, dépourvue de distinction et de chaleur. C'est là surtout ce qui a nui à Witlkamp, qu'un sujet original aurait peut-être plus heureusement inspiré. C'est là ce qui a paralysé son pinceau et produit cette touche lourde et pàleuse et ce style commun qui font de son anivre
une véritable défaite. Puis , comment M. Witlkamp n'a-t-il pas vu qu'en choisissant , dans Tépisode de la délivrance de Leyde, le moment où le secours arrive, il détruisait tout Tintérét du drame et glaçait Témolion de la foule. Vous montrez la faim et les pâles spectres qu'elle enfante. C'est bien; mais en même temps vous nous montrez à l'horizon les navires qui viennent mettre un terme à ces misères. Vous glacez l'intérêt, vous tuez le drame. C'est ce qu'avait fort bien compris M. Wappers, qui avait su éviter prudemment cet écueil, en nous montrant l'héroïque Van der Werf dans un moment où nul ne sait quel sera le dénoùment de ceite lutte acharnée d'une cité contre la puissance espagnole.
Nous espérons que M. Wittkamp saura prendre une brillante revanche à la prochaine exposition d'Anvers. Qu'il suive désormais ses inspirations personnelles, au lieu de se traîner dans le sillon creusé par d'autres; qu'il assouplisse sa touche et épure son style, et nous n'aurons bientôt plus que des éloges à lui donner.
Les Macédoniens anéantis par Belgms. — Esquisses
PAR M. HEXDRICKX.
Nous ne chicanerons pas M. Hendrickx sur l'authenticité de son Belgius, que nous soupçonnons fort être
de la famille de Francus , autre personnage historique aussi vraisemblable que Belghis. El comme il s'agit ici, avant tout, d'une question d'art et non d'une question historique, nous admettrons volontiers le Behjins, personnage inventé fort heureusement pour donner une clymologie rationnelle au nom de Belge, et nous reconnaîtrons que M. Hendrickx s'est montré un heureux interprète d'un des beaux faits d'armes attribués à ce héros mythique.
Il y a chez M. Hendrickx de belles et grandes qualités artistiques. Il possède à un haut degré le sentiment du pittoresques et l'ordonnance dramatique. Son épisode de Belgius, quoiqu'un peu empreint des réminiscences des batailles de Lebrun, dénote une imagination fertile. Cette lutte homérique, où les éléphants, ces citadelles mouvantes, portent des groupes de combattants dardant leurs javelines et opposant leurs traits à la hache germaine; ce péle-méle épique et sublime, où chars, chevaux , éléphants, Romains et barbares sont enchevêtrés avec des étreintes mortelles, rappelle, en quelques parties, les rudes et sublimes mêlées de Salvator Rosa.
Il est fâcheux, diront les boutiquiers et les bourgeois, que l'artiste , au lieu d'une œuvre finie , ne nous ait donné qu'une esquisse fougueuse, heurtée, pleine d'audacieuses témérités, et faite sous l'influence de la fièvre de la gestation artistique. Nous trouvons, au contraire, fort heureux que M. Hendrickx ait osé montrer en public une œuvre où la fougue de la pensée et les frémissements de l'enfantement artistique se retrouvent dans
chaque coup de pinceau. Nous aurons toujours , Dieu merci! assez de toiles peignées, léchées et heurrées d'après les règles et les traditions, et la tyrannie du bourgeois et du marchand ne doit pas faire oublier que dans le public des expositions il y a encore des natures vierges pour lesquelles la peinture la mieux tricotée de M. Brias ne vaudra jamais une chaleureuse esquisse de Gallait, de Block ou de Decamps.
Statues. — Grisailles. — Tableaux
PAR M. VERBOECKHOVEN
Un symptôme fatal pour un artiste, c'est de le voir sortir de son genre habituel pour aborder des sujets complètement étrangers à ses études. Ces excursions dans des domaines exotiques témoignent, selon nous, un commencement de décadence dans le talent de l'artiste. 11 n'a été donné qu'à quelques natures exceptionnelles et richement douées, de réussir également dans la peinture, la sculpture et la poésie. Michel-Auge et Rubens ont pu, de par le droit d'un génie souple et toujours grand, aborder avec une égale supériorité toutes les faces de l'art; mais là où l'aigle réits^it, le corbeau ne
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l'ait que s'cmpôlrer les pâlies. Girotlel nous a monlré qu'on pouvail être un excellent peintre et nn déplorable poëte, et, à son tour, iM. Verboeekhoven vient de nous prouver qu'on pouvait être un talent honnête dans la peinture d'animaux et ne produire, comme slaluaiie, (|ue de détestables /jos^^/res. Que M. ^'erboeckhoven se souxienne du préceplc de la Fonlaine :
Ne forçons point notre laleni, Nous ne ferions rien avec grâce :
qu'il sache être plus modeste et se défie à l'avenir des dangers des cumuls. Loi'squ'on sait bien jouer du violon, pourquoi aller écorcher les oreilles des voisins sous \)v6lexte de leur montrer qu'on a de la vocalion pour la clarinette.
Nous ne dirons rien des toiles exposées cette année par M. Verboeekhoven. Son cheval arabe est une œuvre malheureuse, sans verve et sans intelligence des instincts et des passions de son sujet. Ce n'est pas ainsi que Landlsheer eut compris même un simple portrait de cheval. Il eût ratlaché son Empsael à une aclion quelconque, et tout en restant fidèle à la vérité comme portraitiste, il eût produit un de ces drames si vrais et si naïfs qui ont fait de lui le la Fontaine de la peinture.
Le bœuf au pâturage est une œuvre lourde et sans esprit, le paysage, en revanche, est d'une poétique simplicité et rendu avec une rare fraîcheur de coloris.
XXllT
La Mare. — Souvenir de la vallée de l'Aar,
PAR m. KUHNEN.
Nous passons du grave au doux, de la prose à la poésie. Nommer Kuhnen, c'est nommer celui de nos arlisles (jui sait le mieux idéaliser la nature et qui comprend ses voix mystérieuses et ses intimes harmonies. Il y a dans touies les œuvres de Kulinen un charme mélancolique et doux, une atmosphère de rêverie qui saisit le spectaleur. Ses vallées sont noyées dans ces ombres bleuâtres et transparentes qui jetlenttanl de charme sur le paysage. Ses taillis sont inondés d'une lumière si joyeuse et si chaude, ses lointains ont des perspectives si lumineuses, que Tesprit, séduit, oublie qu'il conlemple une oeuvre d'art, pour se laisser aller tout entier à l'éînotion ou au sentiment qui a inspiré l'arliste. La Mare est une toile charmante, pleine d'un calme mystérieux qui fait rêver. Le feuillé des arbres est d'un faire spirituel et accentué; le ciel, d'un choix heureux, calme et profond, est savamment traité, surtout dans la partie des nuages, bien pénétrés de lumière. Mais la toile qui, selon nous, était l'une des oeuvres magistrales du salon, et qui devait valoir à M. Kuhnen une de ces récom|)enses
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(jue les coteries ont jetées à la icle des médioci ilés, c'est sans contredit la Vallée de rAar, œuvre consciencieuse comme élude et exécution matérielle, et empreinte au plus haut degré de ce charme voilé, de cette poésie du mystère, dont M. Kuhnen parait avoir seul le secret parmi nous.
Les Français en 1795.
PAR. M. VVAUTEKS.
Voici une page spirituelle e( piquante de l'histoire civile des Français en 1793,
En jugeant à un demi-siècle de dislance ces modes et ces vêtements hizarres, par lesquels Thomme semhiait vouloir gâler ou voiler tout vestige de sa beauté native, on se demande quelle fa laie influence a pu porter une nation entière à se rendre aussi systématiquement ridicule. Les muscadins, les incroyables et les merveilleux de M. Wauters sont dessinés avec une verve nerveuse et fine que nous ne sommes pas habilués à Irouvei dans l'école flamande.
Les Gueux de mer dévalisant un Vaisseau espagnol,
PAR M. MUSIN.
Voici encore un de ces tableaux que la commission d exposition avail trouvé convenable de perchera douze pieds de haut pour laisser s'élaler plus à Taise les tarlines plus ou moins piltoresquement beurrées des adeptes de la coterie qui trône à la direction des beaux-arts. Il y a chez M. Musin de grands progrès comme composition et intelligence du pittoresque. Ses personnages sont groupés avec un heureux désordre. Il est fâcheux que M. Musin ait trop souvent sous les yeux cet Océan terne et glauque qui baigne les côtes de la Belgique. C'est à l'influence prolongée de cette mer boueuse et sale qui ne réfléchit jamais le ciel, même dans les jours sereins, que nous attribuons le coloris sourd et terne de M. Musin. Sa vague manque de légèreté et de transparence, mais le mouvement de la lame est rendu partout avec une fidélité qui dénote un esprit observateur et consciencieux. Quelques mois d éludes dans le golfe de îNaples, sous ce beau ciel d'azur de la Méditerranée, raviveraient la palette de M. Musin en la rendant plus
riche et plus biillanle, et nous renverraient un artiste assez heureusement doue pour tenir un jour une belle place parmi nos peintres de marine.
Nous ne pouvons que citer brièvement les beaux et sévères paysages de Roelofs et de Kindermans, qui, par la grandeur austère des lignes et la touche énergique, promettent de dignes continuateurs des grands paysagistes flamands. Nous sommes obligés de passer rapidement sur les belles toiles de Roffiaen et de Quinaux, les charmants et gracieux tableaux de genre de Luckx, qui rend avec une grâce si suave et si naïve les calmes bonheurs du foyer domestique. Nous ne pouvons que dire deux mots de Taverniers et de sa poétique Nuit d'ere,que Shakspeare eût rêvée pour ses noces d'Oberon et de Tilania. Nous eussions désiré aussi, si le temps ne nous eût manqué, parler des compositions grotesques qui abondent au Salon, entre autres de la Vanité, de M. Van Rooy, œuvre étrange et bizarre, dans laquelle une femme qui parait avoir eu beaucoup d'enfants, se trouve en compagnie d'un amour qui ne montre au public que cette partie du dos qui correspond à la giberne; mais le temps nous presse et nous ne pouvons plus que nous peimettre une rapide énuméralion.
M. Van Riiyck, d'Anvers, s'est distingué par une spirituelle composition, d'un dessin correct et d'une grande harmonie de coloris. M. Van Maldeghem, dans son .4ssomption, composition poétique, gracieuse et savam-
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nient ordonnée, n'a manqué que de plus de fermelé dans ses contours et de plus de hardiesse dans sa touche pour faire une œuvre remarquable. . Venneman , dans sa Fête flamande, nous a fait regretter le Tour de cartes manqué, d'il y a trois ans. — M. Coulon, dans ses Poissons ronges et ses Premières armes, a trouvé le moyen d être aussi coquet que Dorât et aussi spirituel que Marivaux, tout en restant un dessinateur plein de verve et de finesse. M. Devigne (Édouard) a conservé un sentiment si profond et si fidèle de la splendide nature de ritalie, que sous notre ciel de plomb et de brume, il sait ressusciter à son gré les sévères Campagnes romaines et leurs horizons enflammés. — Nous voudrions pouvoir dire aussi tout le plaisir que nous a fait éprouver le Langage des fleurs, de M. Eeckhout, charmante composition, un peu surchargée de détails, mais empreinte d'une pensée si calme et si chaste.
La sculpture ne nous a guère offert celte année d'oeuvres remarquables comme style ou pensée. L'industrie envahit la sculpture comme tous les arts, et le joli et le coquet prennent chaque jour la place du beau et du grand. Citons cependant un énergique et puissant groupe de M. Ducaju, qui nous promet un artiste d'élite, s'il sait ménager cette séve de jeunesse qui éclate dans son Bodwognat. N'oublions pas deux gracieuses et poétiques compositions de Joseph Geefs, à qui nous rappellerons cependant que l'auteur du Satan nous donne le droit d'exiger de lui des œuvres marquées d'un cachet plus élevé et plus artistique. N'oublions pas non plus un charmant groupe inspiré par une ballade de Gœthe et qui nous
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prouve que M. Théodore Geefs saura poi lei' l'Iiomiour de son nom sans forligner. — La Première Nnit d'exil et r A mour désarmé de M. Jacquet lénioignenl de grands progrès comme science de modelé cl intelligence de la mimique des passions, ('ependant, nous préférons la première de ces œuvres à l'Amour désarmé, qui nous prouve que la sculpture est en train de se fourvoyer dans le Pompadour et le maniéré. Laissez les dieux de rOlympe en repos, et n'allez pas rallumer les autels éteints de ce paganisme dont nous n'avons plus ni l'intelligence ni les mœurs. Le christianisme est venu frayer aux arts plastiques une voie nouvelle, et nous ne voyons pas pourquoi la sculpture resterait païenne, lorsque la peinlure manifeste partout la pensée qui est venue renouveler la société civile et politique. Le Froissard, du même auteur, est une œuvre consciencieuse, exécutée avec une incontestable noblesse et un grand style de draperies. — L'Amour captif, de M. Fraikin, est un concetli mythologique élégant, mais froid, surtout dans les extrémités. On ne sent pas palpiler ce marbre, et il ne vous fait pas oublier que vous avez devant vous une pierre inerte et insensible. Le torse de Cypris, puisque ces messieurs nous forcent de parler le langage de Demoustier, est mieux réussi et la pierre y est plus frémissante et plus vivanle. Toutefois, nous le demandons sérieusement : que prouvent ces œuvres qui eussent été à leur place dans les pelites maisons de la Popelinière ou de Richelieu, mais qui, au point de vue de nos mœurs et de nos idées surtout, sont au moins des anachronismes, bons lout au plus à rajeunir le cœur de
ce qui reste encore aujourd'hui de rares contemporains de la société païenne du dix-huitième siècle.
Quand vous nous aurez fait passer en revue l'Olympe entier et que vous aurez épuisé Carrare à nous tailler ces vieux petits culs nus d'amour, comme dit Béranger, pensez- vous que vous aurez atteint à la hauteur de Tart grec, que vous aurez su incarner dans vos œuvres ce sentiment délicat et profond de la beauté charnelle, qui distinguait les Athéniens du grand siècle. Que vous dit ce marbre tandis que vous le taillez? Adorez-vous dans Vénus le type de réternelle jeunesse et de réternelle beaurlé, la fdie de l'Océan, dont l'aspect vint rajeunir le cœur de ces vieux dieux blasés sur les beautés terrestres? Que vous dit Eros aux flèches de feu? Et avez-vous vu comme Phidias, dans vos rêves, la déesse aux colombes vous sourire en laissant tomber tous ses voiles, afin que la Grèce entière s'inclinât devant sa divine et souveraine beauté? Allez ! vous aurez beau faire du pastiche païen, il vous manquera toujours ce qui fit la supériorité de Tart grec, le culte du beau, l'adoration de la créature idéalisée jusqu'à sa plus haule expression d'harmonie et de volupté, mais cependant toujours rivée à cetle terre, d'où le christianisme seul est venu la détacher.
Voici, pensons-nous, la cinquième ou sixième fois que M. Calamatla olfre à noire admiration les portrails gravés de Lamennais et de Fourrier. Il nous semble cependant que M. Calamatla pouvait, ne fût-ce que pour
prouver sa reconnaissance à un pays qui le paye ni |)lus ni moins qu^m minisire, exposer autre chose que ces portraits que nous avons eu tout le temps de contempler chez les marchands de gravures. Une honne planche, d'après Van Dyck ou Ruhens, eût prouvé aux artistes que M. Calamalta sait autre chose que pasticher 1 école florentine. Mais quoi ! nous nous souvenons que si M. Calamatta n'a pas encore daigné abaisser son illustre burin jusqu'à nos grands maîtres flamands, c'est qu'il devrait avant tout dessiner à nouveau le tableau qu'il voudrait reproduire. (Historique.)
Quel malheur i)Our Jordaens, Van Dyck et Rubens, qu'ils aient eu la sottise de naître avant M. Calamalta! Et quels ai'listes ils eussent fait, guidés par un homme qui leur eût appris à dessiner dans le style de l'Eve que vous savez !
M. Verzwyvel a exposé deux gravures qui nous prouvent que la Belgique peut se passer de la tutelle artistique de M. Calamatta. VAnge du bien et du mal et le portrait de M. Wappers sont des œuvres d'une exécution parfaite et qui prouvent que M. Verzwyvel sait rendre, au moyen du burin, toute la magie du coloris d'un maître. Nous désirons fort voir le gouvernement confier à cet artiste la reproduction d'une des œuvres de nos giands maîtres, et si nous comprenons bien les sympathies artistiques de M. Verzwyvel, il traduirait admirablement Jordaens ou Van Dyck.
On pourrait après cela aborder Rubens, après i'avo'ir toutefois fait revoir et corriger par M. Calamatta.
.Coup d'œil général.
Depuis neuf ans que nous nous occupons de ci iliquc cl art, nous ne nous souvenons pas d'avoir vu soil en France, soit en Allemagne, soit en Hollande, une exposition aussi brillante, aussi complète que celle qui vient de s'ouvrir à Bruxelles cette année.
Tandis que Londres offre aux regards des pèlerins venus de tous les points du globe, les merveilles de rindustrie et les conquéles de l'esprit bumain sur la matière, tandis que l'Angleterre étale avec orgueiP sa supériorité industrielle dans ce grand tournoi qu'elle n'a provoqué que pour donner au monde étonné la mesure de ses forces cl lui montrer la puissance de ce génie qui
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a dompté, assoupli la matière et asservi la nature, — Bruxelles voit d'autres pèlerins accourir pour assister à ces fêtes sacrées de Part, dans lesquelles rhomme manifeste visiblement la partie la plus sublime de son organisation, — celle qui le fait créaleur comme Dieu, et qui d'un morceau de toile ou de marbre fait un monde rayonnant, animé, où éclatent la passion et Pintelligence ! Luttes nobles et grandes ! où il ne s'agit pas de savoir laquelle de la Belgique ou de TAnglelerre pourra fournir une douzaine de mouchetles au plus bas prix, mais où il s'agit de montrer lesquels des champions des grandes écoles artistiques de l'Europe ont fait les plus grands progrès vers les régions azurées et divines de l'idéal et du beau!
Aussi l'appel du pays a été entendu : l'Allemagne, la France, l'Italie, la Hollande, la îNorwége ont envoyé des représentants à ce grand congrès de l'art, qui devait trouver en Belgique sa véritable place. Tous sont venus : les artistes du Nord, nous apportant leurs magnifiques paysages où revivent (ouïes les âpres et sévères beaulés des régions boréales ; ceux du Midi, nous montrant leurs plages éblouissantes de lumière. Puis nous avons vu l'Allemagne sous une face nouvelle.
Les compositions mystiques et le symbolisme de l'école d'Overbeek ont fait place à des œuvres qui se distinguent par un caractère de naïveté, de calme, qui repose le regard et fait rêver le cœur.
Quant à la France, nous trouvons dans les œuvres de ses divers artistes quelque chose du désoidre intellectuel et moral qu'elle subit en ce moment.
L'art reflète toutes les émotions de 1 ame, et par conséquent il participe éminemment aux secousses et aux angoisses de la vie sociale.
L'école française en est aux tâtonnements et aux expériences dans le monde de Tart, comme dans celui de la politique.
11 y a des lenlatives étranges et audacieuses, des systèmes malsains et brutaux, qui, dans le but de démocratiser l'art, commencent par le trivialiser, comme si l'art, éternel de sa nature, ne devait pas toujours planer sur les systèmes transitoires de la politique; comme si son essence intime n'était pas indépendante de nos tbéories sociales. Qu'importe à l'artiste la forme du gouvernement, s'il a en lui le don d'en haut, s'il a reçu le baiser de la Muse! Paul Véronèse, Corrége, Titien, Ilubens, V^an Dyck, Rembrandt ont fait leurs chefs-d'œuvre sous des gouvernements où la liberté n'avait pas poussé d'aussi profondes racines que de nos jours, et où elle ne couvrait de son ombre que quelques privilégiés.
Or, d'après le système qu'on cherche à faire prévaloir, l'art devrait s'empreindre de l'esprit des formes sociales et servir d'auxiliaire à la presse, pour faire de la propagande politique, tantôt au profit des rouges, tantôt au profit des blancs. Réduire l'art sacré et éternel à une pareille mission, c'est, selon nous, le rapetisser, et, pour notre part, nous ne serons jamais les complices de ces misérables théories.
La Belgique, qui avait à maintenir sa vieille renommée artistique, a glorieusement rempli ce devoir, l^es noms de quelques-uns de nos artistes brillent sans pâlir à côté
des plus illuslres maîires de l étranger. Gallail, qui a réussi à l éunir \(; eoloris bi illaul et énergique de IMurillo au slyle noble et à la purclé de modelé de Van Dyck, prouve à letranger que la terre natale de la grande école llamande du dix-septième siècle n'est pas épuisée. Dans le paysage, Fourmois, Kuytenbrouwer, Kindermans, soutiennent sans désavantage la lutte contre la grande école de paysagisles allemands. Robbe, talent inégal, mais artisie vérilable, qui demande ses succès à Tinspilation, et attend patiemment le souflle créateur, plutôt (jue d'escamoter un succès facile, dù aux ficelles du mélier et aux roueries de palette, — Robbe, disons-nous, — s'est placé celte année, par son Combat de taureaux, au niveau de Brascassat. Joseph Stevens, artiste original, pinceau bardi et spirituel, nous a consolé par deux cbarjnanles compositions, de l'écran de cheminée avec lequel M. Verboekhoven a cru pouvoir raffermir une réputation ébranlée et chancelanle, comme toutes les renommées improvisées par la camaraderie. Willems, Ilamman, De Block, Van Maldeghem, les T'Schaggeny, nous font oublier les débauches de palelte de M. Navez, qui, à Page où les sujets graves viennent s'offrir naturellement à l'esprit de l'artiste, — s'amuse à bai bouiller des cauchemars grotesques, dans lesquels tous les tons de Tarc-enciel semblent se livrer un combat sans merci.
Quel fa(al génie pousse donc cet homme à voir ternir les succès de son âge mùr par lesexccnlricilésbui'lesqucs de son déclin! Pourquoi montrer au public ces ruines d'un (aient épuisé et fourvoyé, et qui n'éveillent dans l'espril du speclaleur qu'un sentimonl pénible? Ou bien
DE 1848 A 18o7.
serait-ce que M. Xavez a pour but d'inoculer à l école de Bruxelles cet amour immodéré du vert, qui éclate dans toutes ses œuvres, et qu'il n'abandonne même pas dans les sujets sacrés, où nous l'avons vu mettre au vert des personnages bibliques fort lespeclables. Si M. Xavez avait eu un ami véritable, soucieux de sa dignité d'artiste et des succès de son passé, à coup sûr cet ami, plutôt que de lui laisser exposer son Retour du. jubilé, sa Clémence [sauve, sa Sorvinezza et toutes ces incro} ables et maladives hallucinations d'une palette éreintée, criarde et impuissante; — à coup sûr, disons-nous, cet ami, au risque de brûler la maison, eût mis le feu a Talelier de M. Xavez, et épargné à ses cheveux blancs l'outrage d'un succès de ridicule et de fou rire.
Nous avons vainement cherché dans les toiles exposées par M. de Keyzer les-lraces du talent du peintre de la Bataille des Éperons d'or. M. de Keyzer tourne au Dubuffe, au maniéré, à la peinture poitrinaire et désossée. L'atmosphère des cours et des salons aristocratiques a amolli et affadi cette palette jadis si riche et si harmonieuse. La mignardise a remplacé le simple et le vrai.
Le coloris n'a plus ni force ni énergie. #0n cherche en vain le modelé, le relief, la vie dans ces h'gures de femmes et d enfants, à côté desquelles nous avons passé dix fois sans nous douler qu elles fussent signées par le peintre de hBataille des Éperons. Dans la Fille de Jaïre, à côté de belles qualités d'exéculion, nous avons à constater une absence complète de rintelligence du sujet et de la grandeur biblique. Au lieu d'une brune et belle fille de 1(^1 ient arrachée au tombeau, M. de Keyzer
nous a fait assister au réveil d'une jolie et langoureuse miss anglaise, vérilable modèle de Book of Bcauty ou de Keepsake.
M. Van Eycken, dont nous avions admire, il y a trois ans, une œuvre charmante, toute pleine de poésie vraie et naïve, de jeunesse et de beauté, — tableau (|ue M. de Keyzer nous semble avoir un peu copié dans ses Glaneuses, — M. Van Eycken n'a été rien moins qu'licureux cette année; et à propos de son Jérémie, nous avons entendu un mauvais plaisant travestir de cette façon les vers de Voltaire sur Lefranc de Pompignan, l'infortuné traducteur du prophète :
Savez-voiis pourquoi Jérémie A tant pleuré pendant sa vie, C'est qu'en prophète il prévoyait Qu'un jour Van Eycken le peindrait.
Nous aurons à juger sévèrement ces artistes qui, heureusement doués comme coloristes, se sont laissé envahir par un matérialisme brillant si l'on veut, — mais morlel pour toutes les qualités qui constituent l'artiste. [Nous auroii# peut-être à ébranler bien des piédestaux sur lesquels des Iriomphaleurs heureux se sont endormis dans les bras des succès faciles. Nous aurons à demander compte aux réputations improvisées par les coteries, des titres qui leur donnent le droit de manger en famille ce budget des beaux-arts, qui est le patrimoine des jeunes artistes dont les œuvres contiennent des promesses d'avenir. Nous aurons à démasquer ces coteries dont l'avidité et l'égoïsme cupide monopolisent depuis trois ans
les faveurs ministérielles. Nous serons, en un mol — aujourd'hui comme par le passé — indulgenis et bienveillants pour tout ce qui grandit, justes — mais justes seulement — pour les réputations qui vivent sur le fond de leurs succès passés et escomptent aujourd'hui une gloire trop facilement acquise pour n être pas incontestable.
Un mot encore avant d'entrer en matière.
Lors des expositions précédentes, la sculpture avait des salons spéciaux dans lesquels les statues et les plâtres se détachaient sur un fond rouge et permetlaient au spectateur déjuger et d'apprécier la science du modelé, la beauté des formes et l'harmonie des lignes. Cette année, la sculpture semble ne figurer au Salon que comme hors-d'œuvre, comme ornemenlation accessoire. Frappée de toutes parts par une vive lumière, les œuvres plastiques voient leurs contours et leurs lignes se noyer dans un milieu étincelant qui leur ôte tout relief. La sculpture, autant que nous en avons pu juger cependant par un rapide coup d'œil, méritait d'être traitée avec plus de respect, et nous attribuons à l'abstention de MM. Simonis et Fraikin au salon de cette année, le sansfaçon par trop cavalier avec lequel ces messieurs ont traité les œuvres de leurs collègues, lesquelles semblent remplacer les pots de fleurs et les arbustes que la Commission n'aura pu se procurer.
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Derniers honneurs rendus aux restes des comtes de Horn et d'Egmont, par le grand Serment de !a ville de Bruxelles.
PAR M. GALLAIT.
A loul seigneur, tous honneurs. Commençons par (iallait.
M. Gallait csl de la race de ces artistes qui, comprenant la grandeur et la dignité de lart, n'ont jamais prostitué leur pinceau devant les engouements d'un jour, ni flatté les passions ou les infirmités intellectuelles de la foule. Il comprend comme tout poëte, tout créateur d élite, que c est à l'artiste à élever, à épurer le goût du peuple, et non à le suivre dans les sentiers où le fourvoient des peinires qui n'envisagent Part que sous son côté matériel, brillant ou coquet. L'art ainsi compris a sa mission sociale plus grande qu'on ne l'imagine. 11 inspire de grandes et mâles pensées, il retrempe le patriotisme, il pousse aux choses vaillantes et viriles. Il donne aux cœurs de généreux et nUoLIcs élans; il est, en un mol, un enseignemenl qui parle aux masses la. langue qu'elle comprend le mieux, — celle de la couleur, de la forme, de la passion et du drame.
Celle fois encore, M. Gallait a emprunlé le sujet de sa plus grande loile aux leinps les plus orageux de noire liisloire; el bien que le sujet de la mort des comles de llorn et d'Egmont fût rebattu au point qu'il y a trois ans nous proposâmes de punir de cinquante francs d amende tout rapin qui se rendrait coupable d'un comte d'Egmont ou de Ilorn — M. Gallait a su, par Toriginalilé, le pittoresque et l'imprévu de son œuvre, attirer les regards de la foule — en même temps que par Tbarmonieuse puissance de son coloris, la science profonde et la fermeté de son modelé, l'intelligence profonde des caractères des divers personnages de son drame, il captait les éloges unanimes de la critique et — ce qui est plus difficile — de rivaux jaloux de ce sceptre artistique que nul jusqu'ici n'a réussi à lui arracher.
Et cependant cette œuvre si belle d'exécution et dans laquelle se trouvent des parties" que Murillo ou Van Dyck eussent revendiquées avec orgueil, cetle œuvre qui ajoute un nouveau fleuron à la couronne artisti(jue de M. Gallait — cette œuvre si puissante de coloris, si irréprochable de dessin et si pittoresque d'ordonnance — nous avons à la critiquer dans sa partie la plus essentielle.
Et d'abord, nous nous sommes demandé pourquoi cette toile représentant un sujet si dramatique et si bien fait pour émouvoir le cœur du spectateur, nous laissait froid et indifîérenl, et pourquoi, tandis que notre œil aurait dû être humide et que notre cœur eut du ressentir une sainte haine contre les bourreaux qui venaient de faire tomber ces deux têtes, — notre regard seul était
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absorbé dons la conicmplalion de la spleii(hMir du coloris au poiiil de nous faire oublier que larlisle avail voulu avant tout parler à notre âme, plutôt quY'tonner et satisfaire nos sens.
Il y avait dans celle anomalie quelque cbose d'étrange qui nous fît réfléchir. Nous sentons vivement les créations des arts; — un personnage de Meissonnier nous fait rêver — un paysage de Calame emporte notre esprit dans les solitudes alpestres — un tableau du (^alabrèse nous saisit d'effroi, et nous ressentons avec Léopold Robert toutes les amertumes de ce désespoir sans issue qui devait le conduire au suicide.
D'où vient donc, disions-nous — qu'avec celle flexibilité et celte sensibilité d'organisation — nous restons froid devant le tableau de Gallail; que ces léles où l'on voit le rouge sillon qu'y a laissé la hache, que cet appareil de mort, ces cierges funèbres, ce drap mortuaire, ces archers dévorant leur douleur — ces sbires à l'œil inquisiteur ou farouche, ne nous émotionnent pas et que notre regard seul est satisfait, tandis que notre cœur reste froid?
En analysant avec soin l'œuvre de Gallail, nous avons fhii par découvrir la cause de celle impression étrange, et nous allons l'expliquer en quelques mots.
11 y a dans la gamme de la palette des irons qui correspondent aux émotions de l'âme humaine. Le blanc et le bleu seront employés pour traduire les émotions douces, le calme d'un beau ciel, etc.; le rouge et le bistre correspondtuit aux émotions violentes, et jamais, — à moins d'être un peintre chinois, — il n'est venu à personne l'idée de représenter un sujet sombre au moyen
du bleu clair, du lilas, du vert pomme et des tons les plus joyeux et les plus doux de la palette.
Dans le tableau de Gallait, nous trouvons partout une richesse et une fraîcheur de coloris qui font une dissonance étrange avec le caractère sombre et sanglant du sujet. Tout y est frais, robuste, sain, vigoureux et somptueux. Le regard, au lieu d être appelé par le sujet principal, est sollicité, attiré par toutes les parties de la toile: ici par des rouges vifs, là par des points lumineux s échappant des poignées d'épée, des bijoux et du Christ d'argent qui, étendant ses bras sur les deux cadavres, semble les réunir dans la mort. Le drap blanc sur lequel s'étalent ces deux têtes où Tinsensibilité de la mort et la dernière émotion de la vie sont si admirablement exprimées ; ce drap blanc, au lieu d'être rendu avec des tons rompus et éteints, est d'une blancheur insolente qui distrait. Puis, que dire de ces archers endimanchés, peignés, harnachés de neuf et dont les costumes splendides vous font oublier le sombre caractère du sujet? Que dire de ces chairs fraîches et riches, de ces mains — belles comme celles de Van Dyck — roses, potelées, modelées avec une perfection anatomique incroyable? — Que dire, en un mol, de toutes ces beautés de détail, sinon qu elles vous font oublier le sujet principal — la mort des deux victimes de la tyrannie espagnole - que Tartiste a voulu vous faire maudire, et qu'on oublie pour ne songer qu'à la richesse de cette palette qui, dans un cadre aussi restreint, a su réunir tant de qualités diverses?
Si M. Gallait, au lieu de vouloir faire ressortir toutes les parties de son œuvre et d'appeler le regard sur les
beaulés de dclail, qui distraient le speclaleur des sombres émotions du sujet; — si, disons-nous, il eût jeté dans les mystérieuses ténèbres d'un beau clair-obscur, le grabat sanglant, les tètes des comtes; — s'il eût éleint les rouges trop vifs des boquetons des arcbers; — s'il eiit sacrifié la coquetterie de ses velours, le scintillement de ses pierreries, la fraîcbenr et le carmin de ces joues; — si, au lieu delre sollicité de toutes parts, le regard eût été appelé seulement surtrois ou quatie figures principales, et que les têtes livides des suppliciés eussent eu, pour augmenter leur borreur, l'irritant demi-jour d'un clair-obscur, alors, nous n'bésilons pas à le dire, l'œuvre eût été en barmonie avec les sentiments qu'elle avait pour but d'éveiller, et le tableau des derniers moments des comtes de Horn et d'Egmont, au lieu d'être le second tableau du salon, eût été, sans contredit, le premier !
Et voyez ! comme pour étayer notre critique, ce jeune moine, indifférent et froid, rejeté dans l'ombre, attire le regard ! Voyez comme la pensée s'attacbe à ces deux tètes d'Espagnols, qu'on dirait tombées du pinceau de Velasquez. Là tout est sobre, contenu, énergique, et cependant harmonieux et riche comme une toile de Véronèse. Eteignez par la pensée le ton criard de ce drap blanc, les scintillements du crucifix d'argent; jetez sur toute celle scène de sang et de mort le voile mystérieux et transparent d'une demi-teinte, et ce sujet qui n'accélère pas d'une pulsation le battement de votre pouls, va vous faire frémir d'horreur, d'indignation et de pitié.
Vis-à-vis de tout aulie arlisie que lAI. Gai lait, nous
aurions peiU-élre reculé devant celle critique en nous lenani pour pleinement satisfait des pei fections de détail de celle œuvre; mais avec des hommes tels que lui, la critique a ses coudées franches. Elle sait qu'elle s'attaque et se prend à une de ces natures vigoureuses et vaillantes (pie la critique retrempe et qui répondent à une observation juste par un chef-d'œuvre.
Nous avons dit que la grande toile de IM. Gallait élait le second tableau du Salon; hàtons-nous de nommer celui que nous considérons comme le premier — celui devant lequel nous regrettons de n'être pas un de ces heureux ' du monde, de ces privilégiés de la fortune qui peuvent ^ se donner des marines de Gudin, des paysages de Kuylenbrouwer ou de Fourmois, ou des tableaux de genre de , Meissonnier.
Si nous avions jamais à faire une dissertation sur le style en j)einlure, — si nous avions à montrer quelle différence, quel abîme il y a entre l'œuvre éclose, couvée avec amour dans la pensée de l'artiste et réalisée dans les moments propices, où rinsj)iration verse ses divins trésors dans son âme; — et l'œuvre commandée par un bourgeois ou un gouvernement quelconque — nous mettrions en regard de n'importe quel tableau officiel — la magnifique création d'Art et Liberté par Gallait.
Ah ! nous disons merci à Gallait pour avoir réalisé d'une manière aussi poétique, aussi fière, aussi noble la belle et austère pauvreté de l'artiste! Nous aussi, nous avons ressenti ces joies nonpareilles de l'ait, ces élans intimes qui enlèvent le corps aux misères de ce monde et qui le ravissent à ces hauteurs où Pythagore entendait
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les concerts des sphères célcsles! Comme c'est bien lù le paria social (jui demande à Tari ses suprêmes consolalions, — qui, fier et libre sous sa pittoresque guenille, ne demande à Dieu qu'un ciel sans nuages, un cœur qui Taime, une plume, un archet ou un pinceau î Saints ravissements de l'intelligence! — sublimes conceptions de la pensée ! — vous ne serez jamais compris par ces mammifères patentés et ces pachydermes éligibles qui à noire époque font des lois pour augmenter et conserver l'argent qu'ils ont. — Pour eux, le talent se mesure à l'ampleur de lescarcelle — et ils j)lacontM. le baron Abraham de Rothschild bien au-dessus de Ra|)haël !
Art et Liberté est une protestation de l'intelligence et de la fière pauvreté de l'artiste contre les dédains et les mépris d'un monde qui, de nos jours, fourrerait Homère à la Cambre et enverrait Salvalor Rosa en police correctionnelle. C'est la guenille poétisée et rehaussée à la hauteur du velours et l'écrasant de son dédain. C'est la màle et vaillante indépendance du bohème confiant en cette Providence qui couvre chaque jour la table du moineau et de l'alouette, et qui, en entendant sonner l'heure du diner, oublie comme Weber ou Mozart, dans les ravissements d'une improvisation sublime, qu'il est temps de travailler aux réparations de dessous le nez — comme dit ce païen de Théophile Gautier.
Comme vigueur d'exécution — crànerie de pinceau — noblesse de dessin, grandeur de style, dignité d'attitude et énergie savante de modelé — nous ne connaissons au Salon rien qui puisse soutenir la comparaison avec Jr/ et Liberté. — C'est là une [)einture d'une beauté insolente
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el dédiiigtieuse. Il n'y a là ni les ficelles de la palette, ni les roueries des glacis. Tout y est viril et fier. Les guenilles du pauvre artiste ont été taillées par Murillo, et cfuant à la noble intelligence et à la dignilé qui rayonnent dans h tète — elle nous a rappelé la mélancolique et admirable figure du marin des Pécheurs de V Adriatique.
Les Casseurs de pierres,
PAR M. COURBET
Voici un tableau aulour et à [)ropos duquel on fera bien du bruit; un tableau irritant et provocateur, qui produit au milieu des toiles splendides où il s'étale insolemment, Teffet d'un gueux de Callot au milieu de la coiu" somptueuse de Charles XI, ou d'un morceau de bure râpée cousue à un splendide morceau de velours.
Selon nous, les Casseurs de pierres de M. Courbet sont plutôt un tableau politique qu'une œuvre d'art — un drapeau insurrectionnel qu'une conception arlistique. Ce que M. Courbet a voulu, c'est soulever un coin de ce voile sous lequel les heureux du monde cachent les âpres misères et les rudes labeurs de ce peuple de travailleurs, qui, tout le jour, le front courbé vers la lene,
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gagne péniblement un pain plus noir que suflisanl. C'est un (Je ces nombreux épisodes de ce sombre poëme de la souffrance et du travail, que les générations continuent péniblement et qu elles ont quelquefois interrompu par un cri de mort et de révolte!
Si telle est la pensée de l'artiste — et elle ne peut être que cela — nous trouvons qu'il rapetisse la mission de Tart en le faisant le complice des burleurs de carrefours. L art est éternel et divin comme l'âme humaine dont il émane, etc'est, selon nous, le faire tomber de ses sublimes hauteurs que de le faire intervenir dans des luttes politiques où il ne peut servir comme auxiliaire qu'à la condition d'abdiquer ses plus belles et ses plus nobles prérogatives. Nous ne comprenons pas plus la peinture rouge que la peinture blanche — la peinture Çapulet que la peinture Montaigu, et en fait de palette inféodée à une cocarde, nous ne connaissons que M. Navez — lequel, pour des raisons que nous respectons, s'est voué au vert avec un entêtement qui touche à l'héroïsme.
Si le tableau de M. Courbet n'est pas un drapeau d'insurrection— un cri de révolte; s'il est la préface d'un système esthétique complet qui veut recommencer la lutte du réalisme contre Vidéal et renverser la poésie au profil de la prose, nous croyons qu'il tente une chose impossible. On ne fait pas plus rétrograder l'humanilé en matière d'art qu'en malièrede civilisation. L'art, tel qu'il est compris aujourd'hui, est le produit complexe du christianisme, de la philosophie et delà liltéralure, et c'est assez dire qu'il tend parlout à s'agrandir el à se spiritualiser.
Or, le système de M. Courbet, s'il avait quelques chances de succès, nous ramènerait \ei*s le naturalisme le plus grossier, le réalisme le plus abject. Et comme il arrive toujours à ravcnement des systèmes nouveaux — le maître ne larderait pas à être dépassé par les disciples, et après les Casseurs de pierres nous aurions des Vidaiig eur s ioul empreints de couleur locale, des Êquarrisseurs, des Ègoutliers, des Ravageurs; des marchands d'asticots et autres charmantes compositions qui remplaceraient rémétique de Thomas Diafoirus.
Certes, nous ne faisons pas fi de la^guenilleî Elle est plus pittoresque que l'habit noir du bourgeois, et nous croyons qu'un gueux de Callot est plus artistiquement beau qu'un agent de change! Mais ce qui chez Callot était le résullat d'une organisation douée au plus haut point de la faculté du pittoresque et du fantastique, n'est chez M. Courbet qu'un pnrli pris à froid, qu'une bombe jetée dans le camp réactionnaire. Or, nous voulons bien qu'on jette à la tèle des réactionnaires tous les projectiles qu'on voudra, mais nous faisons nos réserves pour l'art, et nous demandons qu'on respecte sa grandeur et sa sainteté.
Le réalisme dont M. Courbet semble vouloir relever le drapeau, a été vaincu dans la philosophie, et il le sera également dans l'art. Vouloir ravaler l'art au point d'en faire le daguerréotype de la nature dans ce qu'elle a de plus sordide et de plus terne, c'est vieux, et quelques romantiques l'ont tenté. Le beau c'est le laid, — a dit un jour un rapin, furieux de voir admirer Paul Véronèse et le Titien, et comme M. Coui bet, il a cnircpris la glo-
rification du sabot, de la chaussette trouée, de la chemise visqueuse, des chairs tannées par le soleil, des souliers éculés et roussis, des pantalons à meurtrières et à mâchicoulis, et autres ornements que le naturalisme j)rérère à la poésie de Raphaël et à la splendeur de Véronèse.
Si Fart, au lieu d'être la manifestation extérieure de I ame humaine et du rayon divin qui la constitue — si Fart, disons-nous, trouvait son idéal dans la repi oduction exacte, fidèle, minutieuse, brutale de h nature dans ce qu'elle a de plus trivial et de plus grossier, alors, à coup sûr, le tableau de M. Courbet serait la perle du salon, et Gallait et Coignet ne seraient pas dignes de porter sa palette triomphale.
Heureusement, il n'en est pas ainsi , et malgré les grandes qualités de dessin, la profonde vérité d'attitudes qui se rencontrent dans l'œuvre deCoui bet, il y a dans cette toile quelque chose qui choque et repo'usse l'œil. Ces terrains galeux et sordides, ces chemises trouées et tannées par le soleil et la sueur, ces guenilles qui, loin d'être pittoresques comme celles de Callot, ou nobles comme celles de Gallait — sont triviales et canailles, toutes ces choses ont peu de chances de succès dans la patrie de Jordaens, de Van Dyck et de Rubens.
Si l'on admire dans le tableau de M. Courbet la naïveté et la fermeté du dessin, la vérité des altitudes, la sobriété calme de la couleur, nous ratifierons volontiers ces éloges. Mais ce que nous n'aimons pas, c'est le parti pris du laid et du trivial; l'art doit élever et ennoblir Pâme des masses et non la ravaler et l'encanailler. Jl doit porter le cœui* aux choses généreuses et vaillantes.
et non se faire l'auxiliaire des Tiireiirs el des passions politiques.
Les Peintres blonds et les Peintres bruns
PAR M. DE KEYZER.
Les Allemands, qui ont inventé la critique d'art, les études sur l'eslliétique, auprès desquelles TApocalypse et ses commentaires sont des choses souverainement claires, les Allemands, disons-nous, ont divisé Part en deux grandes catégories qui répondent Tune à l'àme, Tautre au corps. Tune à Tesprit, Tautre à la matière. La |)remière s'a()pelle la peinture idéaliste, la seconde est connue sous le nom de peinture réaliste. Les Casseurs de pierres de M. Courbet sont pour nous le type le plus complet de cette peinture qui sacrifie sur Taulel du laid, qui déifie la guenille, le sabot fèlé, le soulier odorant, la chemise couleur Isabelle et toutes ces choses qui se révèlent au nez, bien avant que Tœil ait eu le temps de les entrevoir.
Nous pourrions, à Texemple de quelques critiques, écrire vingt [)ages de métaphysique nuageuse et d'esthétique apocaly|)tique sur le réalisme et Vidéalismeen peinture. Mais comme nous tenons avant tout à être compris
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(le nos lecleurs, que nous supposons peu goùler les cliaracles métaphysiques — nous diviserons les peinlies en deux grandes calégories bien lrancl)ées, répondant à la diversité de leui's tempéraments, el nous af)pellerons les premiers — les peintres bruns, les seeonds, les peinties blonds.
Aux peintres bruns correspondent les œuvres où la richesse du coloris, la fermeté du modelé, la virilité de la conception et de Tordonnance s'allient à Ténergie du dessin et à la puissante poésie du sujet. Sahator, Uibeira, Caravage, le Calabrèse, Rubens, Véronèse, Paul Delaroche, Gallait, sont pour nous des peintres bruns, c'est-à-dire des organisations artistiques vigoureusement trempées et chez lesquelles l'exécution matérielle est toujours à la hauteur de la grandeur de la conception artistique.
Aux peintres blonds correspondent les émotions vaporeuses et douces, les clairs de lune, les élégies, les sentimentalités, les mièvreries et tout le bagage des roucoulements des natures blondes. Ce sont les peintres blonds qui nous ont infestés des drames lacrymatoires des Départs du pêcheur — des Filles du marin, des jeunes filles rêvant sous les tourelles, des châtelaines écoutant l'amour d un beau page , des épisodes à la Clarisse Harlowe et de toutes ces sucreries artisques qui donnent des nausées aux estomacs lobusles, et qui feraient d'un salon de peinture un magasin de dessus de boîtes de confiseurs — si les peintres brwis ne relevaient toules ces fadeurs, par les vigoureux condiments d'une palette énergique et d'une conception puissante et virile.
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La peinture blonde est inollc, nuageuse, vaporeuse, désossée. Elle a des pâmoisons dans chaque coup de pinceau; elle aime le lilas, le rose, le bleu turquin, le vert pomme, le gris perle et toutes les coquetteries d'une palette bégueule et précieuse.
La peinture brune est puissante, énergique, splendide. Elle traite avec la même superbe indifféience la pourpre de César et la guenille du fellah et du bohème. Elle lutte vaillamment avec toutes les magies, tous les cnprices, toutes les magnificences de la riche lumière de rOrient. Elle affectionne les sévères beautés des forêts de sapins et de mélèzes, où bondissent de rugissantes cascades. Elle laisse aux palettes lymphatiques et poitrinaires les clairs de lune, les bouleaux argentés, les pelouses veloutées, les ruisseaux bordés de verrjeissmîch-niet et les pâles marguerites.
D'après cette distinction quenouscroyonsaussi savanle et infiniment plus claire que les théories d'esthétique d'oulre-Rhin, nos lecteurs ont déjà dù comprendre que nous rangeons M"'^ Fanny Geefs et M. De Keyzer parmi les peintres blonds.
Cependant, il y a quelques années, M. DeKeyzer nous fit espérer un moment qu'il prendrait rang parmi les peintres bruns. Ssi Bataille des Éperons d'or présageait un artisted'élile, une organisalion vigoureuse et robuste, une palette énergique et fastueuse, et une concej)tion artistique mâle et sévère qui nous faisait espérer un vaillant continuateur de la grande école flamande du dixseptième siècle.
Mais, hélas! hélas! Annibal s'est endormi à Capoue!
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Samson sesl énervé enlre lesbras de Dalila, o( voilà qu aujourd'hui nous ne savons plus lequel des deux — de M"'* Fanny Geefs ou de M. De Keyzer— a le plus de dispositions à devenir un jour un peintre brun.
Comme tous les artistes qui ont surgi quelque temps après la révolulion, M. DeKeyzera trouvé dans la presse et l'opinion une extrême bienveillanee qui a pu le tromper sur la portée et la nature de son (aient.
A cette époque, on improvisait les piédestaux avec un engouement et une facilité extrêmes. Ce fut alors que malgré toutes nos protestations — on plaça M. Verboekhoven àcôté de Paul Potter et de Derchem, elque Raphaël fut dépouillé de son laurier capitolin pour en tresser une couronne de triomphateur à M. Navez, qui depuis...
Mais alors il n'élail pas si vcrl !
Malheureusement, M. DeKeyzer, au lieu de continuer d être un des fidèles observateurs du culte de l'art et du beau, a ouvert Toreille aux doctrines des adorateurs du veau d or. Il s'est prosterné devant l'idole, il lui a inféodé sa palette et ses pinceaux. 11 a dit adieu aux idées nobles et grandes — aux pages héroïques de notre histoire, dont il s'était fait un moment l'heureux traducteur. Il s'est jeté à plein collier dans la peinlure blonde, bourgeoise et poitrinaire. Il a consacré ses pinceaux aux mièvreries de salons et de boudoirs, à ces portraits de beautés aristocratiques dont le sang appauvri et les pâleurs languissantes étaient autant de dangers pour un talent déjà trop porté vers la mignardise et l'afféterie. Il a sacrifié le vrai.
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le simple, le robusie el le sain — à je ne sais quelle nature de convenlion, où dominent la préciosité, la sentimentalité, les pâleurs maladives, les roses tendies el les regards mourants. Il a désossé un talent qui promettait d être robuste ; il a noyé dans des flous veloutés une palette qui s'annonçait ricbe et barmonieuse. Il a fait couler le Sacramenio dans son atelier et gagné en un mois plus d'argent que le Corrége en deux ans!
Il a eu des poignées de main royales et vu une foule d'animaux béraldiquesémaiiler sa boutonnière ; — mais à cbaqiie pas qu'il faisait dans ce monde de velours et de soie — de laideur pbysique et morale — la Muse divine qui versa ses feux inspirateurs dans l'âme de Murillo,dc Rapbaël et de Léonard de Vinci — faisait un pas en arrière, et c'est là ce qui nous explique la cluUe profonde qu'a faite M. De Keyzer et pourquoi ce talent, jadis si brillant et si vigoureux, nous revient aujourd'bui si énervé et si pâle !
Ab ! c'est que la Muse se venge de ceux qui désertent ses autels pour courir aux idoles! C'est que la divine et blancbe immortelle veut qu'on l'aime pour ses beautés et pour les inefl'ables voluptés qu'elle garde h ses amants; c'est qu'elle détourne ses j égards fécondants des âmes à qui ses trésors ne suffisent plus et qui se laissent envabir par l'industrialisme ; — c'est que, en un mot enfin, le séjour de M. De Keyzer dans l'atmospbère des cours et des salons a éteint cbez lui la flamme inspiratrice — la verve, la magie du coloris — l'énergie du dessin, enfin en un mot tout ce qui constitue l'artiste!
Nous lisons sous la Fille de Jaïre, par ^I. De Keyzer :
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— apparlienl à S. A. R. la princesse de Wurtemberg.
En effet, celle loile où domine un senlimenlalisme langoureux et où la grandeur austère de la poésie de l'Orient est rapetissée à la hauteur d'une gravure de keepsake anglais — celte toile devait plaire à une femme, aune nature élégiaque et nerveuse, en raison de ses défauts et non de ses qualités.
L'attitude langoureuse de la pose, le modelé coquet, moelleux et saliné des chairs, le si) le efféminé des draperies, les langueurs humides de ce regard — qui semhle tien plus voilé par une émotion voluplueuse qu'animé de ce sentiment étrange, mystérieux et lerrihle de l'être qui a entrevu l'autre côlé de la tombe et qui revient de ce monde où les entraves de la chair n'obscurcissent plus les pures perceptions de l'âme — toutes ces choses ont dù plaire à une femme. M. DeKeyzer a fait d'un épisode de l'Évangile, une héroïde amoureuse à la manière de Parny, et nous sommes persuadé que sans la précaution qu'a eue l'artiste d'écrire le sujet de son œuvre sur le cadre, la Fille de Jaïre aurait donné lieu à une foule d'interprétations saugrenues qui eussent singulièrement scandalisé l'artiste î
A côté de cette critique un peu sévère peut-être , faisons la part des qualités : un dessin pur, gracieux et correct; le modelé des bras, plein d'une morbidezze et d'un charme coquet qui fourvoie l'esprit du spectateur. Qu'on joigne à cela une distinction un peu maniérée, et empreinte de cette poésie poitrinaire qui rappelle la muse de Millevoye — et l'on aura les qualités qui dislinguenl
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celle œuvre de M. De Keyzer, dans Inquelle la grandeur du sujet disparaît sous l'afféterie de la réalisation matérielle.
Nous ne dirons rien des Glaneuses exposées par M. De Keyzer, sinon qu'elles sont une réminiscence malheureuse d'un joli tableau exposé il y a trois ans par M. Van Eycken. Seulement, M. De Keyzer, en ne motivant pas l'attitude de ses personnages, a fait planer sur eux des soupçons injurieux dont nous ne voulons pas nous rendre ici l'interprète.
L'exécution de cette œuvre manque de modelé, de relief et de vie. La mignardise y tient lieu de naïveté et de simplicité. Les chairs y sont d'un blanc rosé qui peut se former à l'ombre des boudoirs, mais qu'on chercherait en vain parmi les glaneuses que le soleil d'août a dorées de ses plus ardents rayons. Donnez à ces glaneuses une houlette, une panetière et des rubans bleus, et vous aurez un charmant dessus de porte à la manière des peintres de bergerades musquées du siècle de Louis XV.
La Sainte Èlisabeth de Hongrie, distribuant des aumônes, a produit sur le public et sur les artistes un effet étrange. En voyant cette œuvre d'un faire mou et lâche, et dans laquelle règne un ton général participant de ce que Lepoitevin appelait si spirituellement : des jus de gigot, nul ne se serait douté qu'il avait sous les yeux une toile signée par le peintre de la Bataille de Woeringen. L'effet produit sur le public par celte composition sans originalité et sans vigueur, d'un coloris faux et conventionnel, est tel, qu'un jour d'entrée gratuite, nous avons entendu un honnête bourgeois arrêter sa femme devani
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la Sainte Êiisabelh et lui dire avec un accent d'admii'alion : — Ah ! voilà un tableau de iM""^ Fanny Geefs !— Celte appréciation spontanée et naïve pourra peut-être flatter beaucoup M'"^ Geefs, mais nous doutons fort que M. De Keyzer l'enregistre jamais parmi ses titres de gloire.
Ici encore nous trouvons les traces de ces fatales influences qui ont amoindri et énervé le beau talent de M. De Keyzer. Le sang ne circule pas sous ces chairs blanches et rosées, la vie y est absente; rien n'y palpite, et il n'est pas jus([u'aux lois de la perspective ({ui ne soient sacrifiées et méconnues. On ne comprend pas comment cette foule de béquillards et de souffreteux peut tenir dans l'espace restreint qu'elle occupe. Les remparts du château écrasent les acteurs du drame, etquant à l'expression du personnage principal , nous avons compris, en l'analysant bien, pourquoi notre bourgeois de tantôt attribuait cette toile à M'"' Fanny Geefs.
Pendant quelques années en eflet, M™'' Fanny Geefs a eu le monopole des jeimes princesses et des jeunes filles faisant l'aumône sous le porche d'une église romane ou gothique. Les accessoires se composaient d'une aumônière de velours, d'un surcot d'hermine et d'un page blond. Quant à l'expression morale des personnages, ils portaient l'empreinte de cette religiosité rnystico-romanlique qui a pris naissance avec le néo-christianisme. Mais ce qui chez M"" Fanny Geefs était le résultat d'une sentimentalité poétique — fort innocente d'ailleurs, — n'est pas pardonnable chez M. De Keyzer, à qui la ci*itique est en droit de demander un style sévère, noble, et une conception artistique moins banale que celle qu'il a
déployée dans rinvasion qu'il vient de faire dans le domaine poétique de IM™^' Fanny Geefs.
Nous serions injuste, cependant, si nous ne reconnaissions qu'il y a dans cette œuvre des traces d'un talent d'élile : le jeune enfant aux bras de la mère est traité avec une grande vérité d'expression et dessiné avec une grâce à la fois vraie et charmante. M. De Keyzer s'est un peu trop souvenu d'un personnage de Ptubens, à l'occasion d'un porte-guenilles qui figure sur les premiers plans.
Le Retour du Jubilé. — Clémence Isaure-Sonmnezza. — Portraits
1»AR M. NAVEZ.
Nous eussions peut-être gardé le silence sur M. Navez, nous eussions peut-être, au nom d'un passé qui a compté quelques succès , suspendu la haute justice de notre critique, si des amis maladroits, des prôneurs imprudents n'étaient venus par d'emphatiques et ridicules éloges, nous prouver que nous avons cette fois une mission sé; rieuse à remplir.
Pans un article publié ce malin |)ar un journal, —
« M. Navcz est — un artiste dont vingt années de succès n'ont pas affaibli la verve. — Le Retour du jubilé est un tableau intéressant pris sur nature, et coitfus PEUT-ÊTRE. — La Sonninezza est d'un bon style et crun dessin sérieux. Quant aux portraits — ils sont des ciiefs-d'oeuvre, d'un modelé lumineux et d'un ton trèsfin, etc., elc. »
Nous plaignons de toute notre àme le critique à qui le despotisme de certaines coteries a imposé la rude lâche de défendre et de protéger les œuvres que M. Navez a exposées cette année.
Nous plaignons aussi l'artiste assez aveuglé sur le mérite de ses œuvres, s'il trouve dans l'encens de ces éloges de quoi le consoler du jugement que le public tout entier a porté contre le chef de cette société iïadmi-r ration mutuelle qu'on appelle — l'Ecole de Bruxelles.
Et cependant nous le répétons — sans ces provocations imprudentes, sans ce charlatanisme maladroit et sans vergogne — nous eussions fait à M. Navez la part des circonstances allénuantes de son amour pour le vert, de son âge, de ses tendances artistiques qui se sont toujours ressenties de cette école de David, froide, guindée et ennuyeuse comme une tragédie de l'empire. Mais puisqu'on persiste à nous présenter M. Navez comme un peintre sérieux — comme un chef d'école, dont les œuvres doivent servir de guides à la jeune génération arhsiique qui s'élève — nous rentrons dans la plénitude de nos droits, et M. Navez n'aura à s'en prendre qu'à ses ridicules panégyristes, s'il trouve notre critique trop féroce.
A quelle palette denjanderons nous des couleurs —
à quel vocabulaire cmpruiUerons-nous des expressions — à quel poêle grotesque prendrons-nous des images — pour rendre TefFet qu'a produit sur nous ce lohu-bolui que le catalogue appelle le Retour du jubilé et que VËinancipation — la malheureuse! — qualifie de tableau intéressant pris sur nature P — Quel nom donner à cette ripopée, qui, vue à trois pas, participe à la Ibis de la léle de veau aux écrevisses et de la salade aux capucines? Où M. Navez a-l-il pris ces raccourcis et ces attitudes de disloqués — ce dessin abracadabrant qui renverse toutes les lois de Panatomie et nous montre des cous plus gros que les tètes? Dans quel cauchemar a-t-il entrevu cette femme du second plan de gauche, qui, la tête renversée, nous exhibe un cou goitreux qui fait mal à contempler? Sur quels mannequins a-t-il modelé ces personnages dont les gestes et les attitudes nous rappellent les cassenoisettes de Nuremberg? Et pourquoi — ainsi que nous Pavons déjà dit — ne s'est-il pas rencontré auprès de M. Navez un ami assez sincère et assez ferme pour l'arrêter sur cette pente fatale, où il expose aujourd'hui, de gaieté de cœur, une renommée consacrée par quelques succès, et qu'il semble vouloir faire oublier par ses créations indigestes, malsaines et avortées.
L'influence de M. Navez sur l'école de Bruxelles est fatale et pernicieuse. Dépourvu de grandeur et de noblesse dans son style — sans originalité dans ses conceptions qui se traînent dans un terre-à-terre banal — ^ violent et criard dans son coloris qui penche vers cette viridité exagérée qu'on retrouve dans toutes ses œuvres — M. Navez est pour les jeunes artistes un guide bien
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plus fàit pour les égarer (juc pour les mainienir dans les saines voies.
Et lorsque nous voyons des colci'ies avides el égoïstes — ennemies nées de tout ee qui manifeste une personnalité originale et énergi({ue — déifier et poser en triomphateur un talent énervé et impuissant ; — lorsque nous voyons une partie de la presse se faire lecho de ces panégyriques, où le grotesque se transfoi me en sublime et où le trivial est qualifié de beau, alors nous nous souvenons de la mission de la criti(|ue, qui est de sauvegarder la sainteté et la pureté de Tart, et nous crions haro sur ces idolâtres qui, ne pouvant atteindre aux sublimes régions où croît la fleur bleue du beau, — voudraient nous ramener à ce style j)oussif etefllanqué, à ce coloi is faux et verdoyant qui constitue cette école de viridinianes dont M. Navez s'est fait rarchimandrile.
C'est aux connaisseurs, aux artistes, aux gens de goût, que nous en appellerons pour qu'ils jugent entre la presse qui magnifie et exalte M. Navez,et nous, qui l'adjurons, au nom des succès de son âge mùr, d'épargner à sa vieillesse ces affronts au-devant desquels il semble courir! Qu'ils disent si nous sommes sévèi'cs el injustes en disant que la Clémence- Isaure rappelle les tètes de pipes allemandes peintes à Leipsick ou à Francfoit; si nous sommes cruels el féroces en disant que la robe verte de la fondalrice des jeux floraux — que le calalogue qualifié d'institutrice de ces jeux — a le malheur de rappeler à l'espi it les pommes d'api avant leur maturiié. Serons-nous des juges impitoyables lorsque nous diroiLs que, sauf quelques portraits (jui ne sont rien moins (jue
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(les chefs-d'œuvre — coiniiie les appelle VÉmandpation — loules les toiles exposées celle année par M. INavez sonl indii^nes de lui, el qirun rapin y regarderait à deux fois avanl d'en invoquer la paternité.
Tmloret peignant sa fille mnrle,
PAR M. COGNIET
Voici une œuvre d'art devant laquelle la critique incline son drapeau, une œuvre de pensée el de sentiment qui saisit le cœur et niontie quelles [)rofondes émotions Part — vraiment digne de ce nom — peut éveiller dans ràme humaine !
Ici tout est complet : senlimenl, conception artistique et exécution matérielle. Les conlrasles de la vie et de la mort, — des splendides rellels des"* draperies et de la pâleur morte du cadavre,— de la douleur contenue et de l'insensihilité de la lomhe, — révèlent un créateur d'élite qui a su comprendre que lart — émanation de Dieu — agrandit et complète la nature en la pénétrant de son souille divin et en la faisant participer à toutes les joies, à toutes les douleui s qu'il est donné à l'homme de ressentir et de connaître.
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Nous iranalyscrons pas ce drame poignant et sublime qui appelle les larmes dans les yeux du spectateur. Devant rénio(ion profonde qui nous saisit à Taspect de celte belle œuvre de penseur et de poêle, l'analyse s'arrête, impuissante et glacée, pour laisser rêver la pensée et écouter la voix mystérieuse de Tâme!
Et puis, après tout, que dirions-nous du dessin, sinon (ju'il concourt par la noblesse et la pureté de son style à 1 émotion du sujet? du coloris — sinon qu'il est barmonieux, sobre, puissant et plein (rirritanls mystères? — de la composition — sinon qu'elle est simple et sublime, et que tout y concourt au but qu'a voulu atteindre Tarlisle?
Ce qui émeut dans celte œuvre qui fera partie du glorieux contingent de l'art au dix-neuvième siècle — c'est la profonde et austère pensée dont l'arlisle a empreint la lèledu vieil atlilète voulant conserver des traits cbéris et sondant pour ainsi dire du regard ce sombre mystère de la mort qui a posé son sceau glacé sur ce front si jeune et si cbarmant. La magie de la lumière et des reflets qui semblent jeter un rayon de vie sur quelques parties du cadavre — tandis que les parties immergées dans l'ombre portent la pâle livrée de la tombe — prouvecombienCogniet connait les mystérieuses aflinités qui ratlacbent certains tons de la palette à certaines émotions de l'àme. La main posée sur le linceul est pleine de distinction et de jeunesse. Quant à la tète, on sent que la mort, en déposant son baiser mortel sur ces lèvres cbarmanics, n'a tiouvé aucun remords dans celle àme cbaste et pure que le Seigneur a rappelée à lui.
Nous conseillons à nos jeunes artistes d'étudier, d'analyser profondément l'œuvre de M. Cogniet; ils y trouveront ce qui manque à notre école : un coloris sobre, puissant et harmonieux ; une pensée féconde, simple et grande, et une puissance d'émotion que nous avons en vain cherchée dans la Mort des comtes de Horn et d'Egmont.
A propos de ce dernier tableau, nous ferons observer que Y Illustration de Paris l'appelle les Derniers Moments des comtes de Horn et d'Egmont — ni plus ni moins que si ces deux infortunés venaient de succomber à une pleurésie ou à une attaque d'apoplexie.
Comme cette bêtise appartient à la France, nous nous empressons de la lui restituer.
A quoi servent les Écoles de peinture.
L'une des grandes plaies, à coup sur, de notre Ecole de peinture et du système qui préside à l'enseignement de cet art, c'est de créer des médiocrités et d'entourer de tant d'entraves et de difficultés les voies du vrai talent, que bien souvent celui-ci succombe sous les obstacles.
Nous nous expliquons :
Le pays compte une douzaine d'académies de peinture,
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(outcs plus OU moins subventionnées par TKlal, el (tirigées, pour la plupart, par des hommes consciencieux sans doute — mais à coup sûr impuissants à enseigner tout ce ffui constitue l'art. — On enseigne dans ces établissemenls — au moins on nous Tassure — une chose qui, selon nous, n'est rien moins qu'une absurdité — c'est-à-dire la peinture !
Lorsque rélève est à peu pics de la force du mai Ire en fait de dessin — ce qui n'est pas toujours beaucoup dire — il passe dans l'atelier de celui-ci, où il étudie avec soin la manière de son professeur. Toute originalité qui voudrait se faire jour lui est ainsi interdite, et la copie servile est tout ce que l'élève peut se permettre.
Combien de vraies vocations d'artistes ont été ainsi étouffées? Nous n'oserions le dire, nous ne pourrions le préciser; mais n'y en eùt-il qu'une seule, ce serait, à nos yeux, une raison suffisante pour mettre un terme aux abus actuels!
Nous avons en Belgique quatre ou cinq peintres qu'on est habitué à considérer comme des chefs (Vécoie, ce sont MM. Wappers, de Keyzer, Navez, Brackelaer, Verboekhoven ; ajoulons-y MM. Mathieu, V an Vsendyck, Portaels, et nous aurons à peu près complété le professoi'at artistique du pays.
Or, qu'apprennent les élèves de MM. Wappers, Navez, Mathieu, Van Ysendyck, de Keyzer, Portaels, Brackelaer? — A imiter le maître, à copier laborieusement sa louche, à reproduire son coloris. De cette continuelle abnégation, que voulez-vous qu'il résulte, sinon des peintres sans pensée, sans originalité, et qui le plus sou-
veut s atlachent bien pliisà amplifier les défauts du maître qu'à reproduire ses qualités.
Aussi, dans nos salles d'exposition, un coup d'œil suffit pour classer une foule de médiocrités écloses sous l'aile des professeurs d'académies. L'élève est tour à tour, vert chou, vert pomme, mou et fiasque avec M. Navez, — fade, maniéré et rose tendre avec M. De Keyzer, — lourd, bète et pâteux avecM. DeBrackelaer, — banal, bourgeois et conventionnel avec M. Verboekhoven, etc. Il y a dans toutes ces copies, tous ces plagiats sans séve et sans vigueur, des signes qui les font du premier coup rattacher à ce qu'ils appellent leur école. C'est la même gamme de tons, le même mépris du dessin, le même fanatisme étourdi de coloris, ou la même absence d'idées, de grandeur ou de force, selon que ces défauts sont ceux du maître sur les pas duquel se traînent tous ces MM. Bellemains qui copient jusqu'aux pâtés, parce qu'il y a des pâtés dans l'original.
Aussi, du train dont vont les choses, la vieille originalité de notre école est en voie de se perdre pour toujours. Les faiseurs de pastiches abondent et les copistes pullulent! Encore, s'ils copiaient Rubens ou Van Dyck, ou V^éronèse ou Titien ! Mais imiter des imitateurs, et songer qu'un jour ces copistes seront reproduits et servilement calqués à leur tour, n'y a-l-il pas là de quoi désespérer à jamais de l'avenir de l'école flamande?
Ce n'est pas par le calque servile d'un maître qui souvent aurait besoin qu'on le renvoyât à l'étude des grands modèles, ce n'est pas en se traînant péniblement dans les voies d'autrui, que se sont formés tous ces grands artistes
devenus de vrais et sérieux chefs d'école. La spoiilanéilé, l inspiralioii, loriginalilé, sont les premières qualités du génie, et si toutes ces choses s'enseignaient dans les académies, il n y aurait plus de mauvais peintres d'abord, ni de mérite à s'appeler Rubens ou Raphaël ensuite.
La Prise de Jérusalem,
PAR M. COOMANS.
M. Coomans aime d'instinct les grandes pages et les sujets où 1 énergie de l'action se joint à la grandeur de la composition. Il y a dans l'immense toile qu'il a exposée cette année, de fort beaux épisodes. Tout le groupe de gauche est mouvementé avec une grande audace d'attitudes. L'archer lançant une flèche est fièrement campé. Lorsque M. Coomans aura réussi à donner à son coloris plus d'harmonie, tout en lui conservant sa vigueur; lorsqu'il saura modérer sa fougue et se montrera plus sobre de tons violents, la Belgique comptera un artiste de mérite de plus.
La manière dont M. Coomans a compris l'héroïque épisode du siège et la façon pittoresque et intelligente avec laquelle il a su grouper et distribuer ses personna-
ges, prouvent une belle organisation artistique dont les conceptions n'ont plus besoin que d'une certaine habileté de procédé matériel pour prendre place parmi les œuvres d'élile.
La Conscription,
PAR M. HUNIN.
Il y aurait un bien joli chapitre à écrire, que celui de Vinfliience des décorations sur le talent des artistes, et il ne nous faudrait pas grands efforts d'imagination pour prouver — que, pour beaucoup de nos peintres, une décoration a été un éteignoir artistique plutôt qu'un aiguillon. Aussi, lorsque nous avons reconnu dans un artiste ces signes infaillibles par lesquels la Muse marque ses élus — c'est avec un sentiment d'effroi que nous voyons descendre sur eux ce hochet et ce ruban dans la contemplation desquels ils semblent s'abîmer. Un ruban est pour eux un certificat de talent, de génie, qui les dispense, à l'avenir, d'éludés, de méditations, de style et d'imagination. Il semble à ces pauvres gens que le bul de l'art soit de réunir à sa boutonnière une collection aussi nombreuse que possible des nuances de rarc-cn-ciol
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et que, ce but atteint, on peut se reposer dans sa gloire. A leurs yeux, la eriti(|ue commet une sorte de sacrilège — lorsqu'elle porte une main impie sur une toile signée d'un chevalier ou d'un commandeur quelconque, et s'ils osaient manifester leur pensée par un acte extérieur, ils pendraient volontiers leurs rubans à leurs illustres croûtes pour les préserver des atteintes de la critique, à l'instar des laboureurs qui arborent une guenille comme épouvanlail pour préserver leurs fruits des atteintes des oiseaux du ciel.
Ces messieurs peuvent donc signer tant qu'ils voudront leurs lettres : chevalier de Vordre Léopold, — mais nous leur défendons de signer leurs tableaux de ce nom si simple, si grand et si hem d'artiste peintre. — M. Hunin a son rang dans la biérarcbie d'un ordre royal, mais à sa |)lace nous aurions préféré en tenir un dans celte belle biérarcbie artistique cbargée de continuer les glorieuses traditions de notre école flamande du xvii'^ siècle.
Aussi, depuis dix ans que nous nous occupons de critique d'art, avons-nous toujours vu les artistes bien plus préoccupés du soin d'illustrer leur boutonnière, que leur renommée. Pourla plu|)art d'entre eux, l'art n'a pas été un but, une source de joies pures, de ravissements intimes, de voluptés ineffables trouvées dans la réalisation des conceptions de l'esprit — mais un moyen, un instrument d'ambition banale, un litre à ce ruban rouge qui les confond avec les bourgmestres bien pensants, les courtiers électoraux et ces Auvergnats de la diplomatie auxquels on donne, pour remettre une lettre ou une dépècbe, une croix, faute d'oser leur offrir cent sous.
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M. Hunin est un deces esprits sans ressort, sans verve et sans initiative, qui se traînent depuis dix ans dans le sillon ouvert par Greuze. Mais là où le charmant peintre français apportait un senliment'à la fois délicat et profond, une vérité simple et naïve, M. lïunin na à nous offrir que cette sentimentalité niaise et pataude qui provoque le bâillement et Fennui. Comme rÉpiménide antique, M. ïlunin semble avoir dormi depuis 1750 dans une caverne et nous revenir tout farci de vieillards larmoyants, de grands dadais si niaisement vertueux, qu'ils vous feraient aimer le vice. M. Ilunin a pris la sensiblerie pour la passion , et depuis neuf ans il nous renvoie sans remords le même tableau, les mêmes types, les mêmes vieillards, les mêmes marmots, sans se demander s'il n'abuse pas de la patience de ses contemporains, auxquels cet éternel pâté d'anguilles finira par donner des nausées.
La touche de M. Hunin est molle et lourde, elle manque de verve et d'enlevé. La nature n'est pas pour lui ce qu'elle doit être, à savoir : un composé d'éléments au milieu desquels l'artiste fait un choix pour réaliser ses conceptions. M. Hunin se soucie bien de cette nature, ma foi ! Ce qu'il lui faut, ce qui le guide, c'est cette nature conventionnelle, fausse, guindée et larmoyante, qui rappelle les romans de Ducray-Duménil , ses hommes sensibles et ses vieillards vertueux.
Ce genre de peinture doit plaire aux pensionnaires du Sacré-Cœur et aux portières sensibles, mais jamais un artiste ne sentira devant aucune de ces toiles son œil s'allumer, son cœur battre et sa pensée ((uitler la terre.
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Nous avons entendu quelcfuefois faire à M. Ilunin le reproche d'accepter la collaboration de M. De Keyzer pour l'exécution de ses tableaux. Nous ignorons ce cfu'il peut y avoir de vrai dans ces médisances, mais nous croirions faire injure à M. De Keyzer si nous le rendions le complice de la dernière œuvre de M. Hunin, dont le dessin et le modelé sont vraiment déplorables.
Qu'on jette un coup d'œil sur celte femme du plan de gauche et qu'on nous dise dans quel ordre de ruminants on a pris le modèle decedos. OùM. Hunina-t-il Irouvécel avant-bras, qui comme dessin et couleur, n'a pas d'équivalent dans la nature? De quoi est faite la poitrine de la femme qui pleure à droite? Est-ce de la chair, est-ce de la boue? Dans quelle ladrerie l'artiste a-t-il pris l'ignoble personnage qui se tient derrière la baïonnette du soldat? Et ce jeune homme tombé sur les dalles, comment expliquer sa pose , à moins d'admettre que sa jambe soit entrée dans le carreau comme dans une terre molle?
Toute cette œuvre respire l'ennui et exhale une saveur bourgeoise qui fait mal au cœur. Le coloris terne, conventionnel et laborieux, n'a rien qui décèle une de ces organisations d'élite chez lesquelles le pinceau dévore la toile. Cela est consciencieusement médiocre; c'est de la peinture constitutionnelle, légale, honnête, qui se couche à 9 heures, fait ses quatre repas, porte de la flanelle et prend ses invalides dans un bonnet de coton et des pantoufles de lisière.
Le soldat fièrement campé au |)ie(l de l'escalier aurait-il été oublié là par \L De keyzer?— S'il en est ainsi>
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M. Hanin aurait dû retoucher cette partie de son œuvre, pour lui conserver l'unité et Tharmonie.
Paysage, — Portraits. — Tête d'Arabe,
PAR M. PORTA RLS.
M. Portaels est sorti celte année de son genre ordinaire pour aborder le paysage. Est-ce une fantaisie d'artiste?— est-ce une marque de dédain, un défi jeté aux paysagistes pour leur prouver qu'on peut être à la fois Titien et Hobbema, et tenir d'une main ferme les deux sceptres du paysage et de la peinture d'histoire? — S'il en est ainsi, M. Portaels a fait une tentative audacieuse et stérile.
Nous savons que quelques peintres d'histoire professent une sorlede dédain pour les paysagistes, (ju'ils considèrent comme une secte de mat^rialisles voués à la reproduction de la nature extérieure. Ces messieurs ont pour les paysagistes l'espèce de mépris que la cavalerie affecte pour l'infanterie. David appelait Ruysdael un inarchand de légumes, et M. Portaels se sera sans doulc souvenu de ce mot, lorsqu'il a daigné descendre des nuages de la peinture symbolique dans les régions matérielles du paysage.
El) l)ien , Fœuvrc est là ! un peu haut perchée il est vrai, mais pas assez cependant pour qu'on ne puisse constater rinsuccès de M. Portaels, qui, nous lespérons, lui donnera désormais moins d'audace et le retiendra à Tavcnir dans les limites normales de son tempérament artistique.
Dans cette œuM e que M. Portaels appelle Souvenir de Sicile, nous cherchons en vain la riche et brillante lumière du Midi. Les plans de droite sont lourds, noirs et opa(jues. On dirait le cratère d'un volcan rempli d'encre. La ligne de rochers du fond manque de solidité et de relief. A gauche , un groupe d'arbres est traité dans le style de Ciceri. Ces tons roux rendent plus ténébreux encore les abîmes du premier plan; le ciel est banal, sans profondeur , sans transj^rence ; bref, toute cette (Buvre représente un de ces honnêtes écrans de cheminée qui remplacent pour les bourgeois les paysages de Kai l Dujardin, de Berchem, de Ruysdael et de Calame.
Ce jugement, quelque sévère qu'il paraisse, nous le soumettrions sans hésiter à la ratification de M. Portaels lui-même , tant nous sommes persuadé qu'il n'a cédé qu'à une fantaisie et non voulu faire une œuvre sérieuse.
Le portrait de INïT le comte de L... est la meilleure des toiles de M. Portaels; il y a de la distinction, de la vérité et une simplicité pleine de goût. L'attitude est naturelle et facile, les mains d'une modelé élégant et correct; seulement, nous aurions désiré trouver plus d'animation dans les traits du modèle et [)lus de fermeté dans les chairs.
f.a première (jualilé d'un portrait esl de redétcr I indi
vidualifé intellectuelle et morale du sujet; or, nous doutons que M. Porlaels ait atteint ce but dans le portrait de M. de L..., qui se manifeste à nous avec des traits fatigués et endoi'mis qui sont loin de constituer sa physionomie habituelle.
Les fonds de ce portrait sont sobres, harmonieux, et font valoir Fexéculion savante de la tète.
Sous le titre : un Arabe du Jourdain, M. Portaels a exposé un de ces marchands de dattes que nous avons rencontrés vingt fois sur Tasphalle des boulevards parisiens. Il nous semble que M. Porlaels, nous devait mieux que cette tète d'étude.
Les Enfants d'Édouard. — Judith,
PAR M, THOMAS
11 semble qu'un salon sans Judith soit chose impossible. A chaque exposition, nous sommes certain d'y rencontrer quelque grande diôlesse, participant de la bouchère et de la virago, et qui, armée d'un grand malchus, lient à la main la tète d'un llolopherne cré})u, frisé, et qui semble fortennuyé d'avoir été décapité avec aussi peu de disliiiclion et de talent.
Il est des sujets qui devraient être pour les artistes ce qu'étaient pour les Grecs les armes d'Achille, auxquelles il était défendu de toucher. Il est lelle composition, telle idée, qui a été épuisée du premier coup par un artiste d'élite, et qu'on devrait s'ahstenir de reproduire, ne fûtce que par modeslie. Là où le génie a apposé sa griffe puissante, inclinez-vous! Judith est la propriété de Vernel, comme la Ronde de nuit et la Leçon d'anatomie sont la propriété de Rembrandt. Qui donc oserait aujourd'hui traiter, après Rubens, la Défaite des Amazones, reprendre le sujet de la Cène après Léonard de Vinci, et la Transfiguration après Raphaël ?
M. Thomas n'est pas de cet avis, et il a trouvé sans doute la Judith de Vernet incomplète, puisqu'il a voulu la traiter à son tour. Mais nous lui demanderons s'il s'imagine avoir été aussi biblique que Vernet, s'il pense être entré aussi avant dans les mœurs de l'Orient, et s'il croit avoir rendu d'une façon plus dramatique et plus neuve le sort de ce pauvre Holopherne,
Si mccliammt'iil mis à mort par Juililli ?
Si M. Thomas pense, comme nous, que cette grande femme rougeaude n'a pas le caraclèi e inspiré et fier, la sublime et mâle tournure de la Judith de Vernet; si, comme nous, il trouve sa composition banale et froide, il ne sera pas loin d'être d'accord avec nous sur l'observation que nous avons émise plus haut à |)ropos de quchfues œuvres d'élite.
Dans les Enfants d'Édouard, M. Thomas a pris une
belle et éclalanle revanche. La composilion de ce dranie est simple et émouvaiile. Il y a tant de candeur, d'innocence et de distinction sur le front de ces charmants enfants — quon frémit en entrevoyant dans l'ombre les bourreaux de Glocester. L'attitude des deux victimes est pleine de grâce et d'abandon; le coloris est riche et harmonieux , le dessin élégant et facile. Les mains sont dessinées avec une rare distinction de style et de modelé, et, somme toute, cette œuvre est une de celles dans lesquelles la critique doit reconnaître de grandes qualités d'exécution et une conception artistique empreinle d'un haut titre.
Lucrèce,
PAR M. GUFFENS.
Cette toile, due à un jeune artiste, est une traduction classique de la tragédie de Ponsard. Il y a là de belles qualités de style et de dessin et quelques détails heureusement traités. L'ordonnance du sujet est froide, et la femme vélue d'une robe en terre cuite coupe désagréablement en deux cette toile où se révèlent certains germes d'avenir. Le groupe de femmes à droite est disposé
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(rime manière naïve et pitlorcsqiie. Quchjucs-nns son! bien acccnlués sous le vaile des draperies.
Quant au coloris, il est froid, maigre et monotone. Le type de Lucrèce manque de grandeur et de noblesse.
Ossian. — Jérémie, — Espérance et Foi
PAR M. VAN EYCKEN.
Quelle fatale influence a pesé celte année sur M. Van Eycken ? Quelle fée malicieuse et mécbante a égaré ce lalent auquel nous avions applaudi il y a trois ans? Quel djinn railleur lui a inspiré les incroyables choses qui ligurcnt au salon sous les noms d'Ossmw, de Jérémie et iï Espérance et Foi?
Nous envions l'admiration robuste de certains journaux, pour lesquels les tableaux de M. Van I^^ycken sont des œuvres d'art. Nous n'y voyons, nous, qu'une insurrection des tons de la palette, dans laquelle le vert, le jaune, le rouge hurlent et semblent se livrer à quelque danse macabre.
Si nous jugeons la conception artistique, la pensée du peintre, nous rencontrons des sujets d'une banalilé déplorable, qui traînent depuis vingt ans, avec les trouba-
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dours el les gondoliers, sur le frontispice des romances et des nocturnes à deux voix. M. Van Eycken ne comprend rien à la sombre et puissanle poésie du Noi d. Son Ossian est un modèle d'atelier, orné d'une barbe en peau de lapin , et qui ne s est pas débarbouillé depuis deux mois. — La Malvina appai lient à 1 école poitrinaire de M. De Keyzer.
Quant au paysage dans lequel ces personnages sont incrustés, il est aussi ossjanique que le reste du tableau et prouve que M. Van Eycken a choisi trop légèrement un sujet qui demanderait, pour être traité dignement, le grand style d'Overbeek ou l'imagination poétique de Decamps.
Nous ne dii ons rien du Jérémie, sinon qu'après avoir représenté le barde de Morven, l'artiste lui a fait remplir le rôle du prophète de Ninive. Cette œuvre manque de style, de grandeur biblique, d'harmonie et de dessin. Que M. Van Eycken jette les yeux sur la magnifique toile intitulée la Vision de Zacharie , et il verra comment les natures d'élite, les poètes, comprennent, traduisent les grandes et sublimes pages de l'Écriture.
Espér^ance et Foi est, nous assure-t-on, une œuvre symbolique dans laquelle l'artiste a voulu reproduire les traits d'une femme qui fut une sainte sur la terre. La pensée qui a inspiré cette œuvre est à coup sur belle el touchante; mais pourquoi l'exécution n'a-t-elle pas su se maintenir à la hauteur de la pensée?
Sans l'explication d'un cicérone complaisant , nous prenions le sujet de cette œuvre pour un sujet de ballade allemande, et là où l'artiste a voulu représenter une
Ame prenani son vol vers le eiel, nous n'avions vn, nous, qu'une Ondine sorlani des eaux. La mignardise de celle figure est poussée jusqu'à la niaiserie, grâce au modelé de la bouche dont les lèvres tombantes s'eflbrcent en vain de grimacer Texlase. La robe, à travers laquelle on devrait sentir rayonner vaguement Tharmonie d'une forme élhérée, semble une outre pleine d'eau terne et sale. La chevelure est lourde et sculpturale. Le ciel, d'un fond cul de bouteille, est éclairé par des reflets d'une flamme de Bengale qui semblent partir de la terre. Un pigeon transparent et désossé symbolise, pensons-nous, la foi.
Voilà l'œuvre de M. Van Eycken. Le spiritualisme chrétien ne l'a pas mieux inspiré que la poésie barbare et grandiose d'Ossian et que le lyrisme biblique. Espérons que M. Van Eycken nous fera oublier ces échecs par une œuvre digne du charmant peintre de V Abondance.
La Commission de l'Exposilion et les Arlistes.
Nous sommes en vérité un singulier peuple dont la mobilité d'impressions rap})elle bien plus les na lions du Midi que ces populations du Nord, où l'on ne connaît guère le soleil que de réputation. Nous sommes tour à tour enthousiastes et indifl'érenls, feu ou glace, fanatiques
OU endormis, et l'impression du jour passe sur celle de la veille, de façon à faire douter que nous ayons jamais ressenti la première.
A l'ouverture de nos salons d'exposifion, c'est un enthousiasme fiévreux, un engouement artistique à nous faire prendre pour un peuple de rapins.
Les mots d'art, d'école flamande, sont dans toutes les bouches; on allumerait volontiers des cierges à Rubens, Van Dyck ou Jordaens ; la renommée de notre vieille école flamande est le plus beau fleuron de notre glorieuse couronne nationale — nos coloristes sont les héritiers directs de Jordaens — nos paysagistes luttent avec Martin Both et Karl Dujardin — nos peintres de genre éclipsent Brauwer, Mieris, Metzu, Ostade, etc.
Cette fièvre commence deux ou trois jours avant l'ouverture de l'Exposition, se calme deux jours après, et, huit jours plus tard, le pouls national a repris son assiette normale et n'en sort plus que si l'on nous apprend une hausse sur le sucre ou le café, une baisse sur les riz Caroline ou les muscades d'Amboine, ou si les journaux nous annoncent qu'une gelée tardive, en frappant les colzas, va faire hausser le prix de l'huile.
Après ({uinze jours d'ouverture de l'Exposition, voilà où nous en sommes. Les salles seraient désertes si l'on n'y rencontrait çà et là quelques artistes attendant qu'un dieu favorable leur envoie un acheteur — ou quelques journalistes errant, le carnet à la main, en maudissant le sort qui les condamne à passer du vert Navez au chocolat Ilunin, alors que des mortels favorisés arpentent les champs en faisant coup double sur les perdreaux et les lièvres. Si
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Ion jette un coup d œil sur les billets fixés au bas de quel- ((ues tableaux, on y rencontre des noms toujours les mêmes : Appartient à M. Couteaux — appartient à M. Artliur Stevens. — Sans ces deuxprovidences de nos artistes, qui ont donné quelque élan aux acliats,sans leur audace qui les fait engager d'importants capitaux dans des œuvres d'art — à la veille de ^éventualité de 1852, comme dirait M. Rogier. — nos peintres risqueraient fort de voir leurs toiles reprendre le cbemin de l'atelier et de n'avoir pour toute récompense de leurs travaux, qu'une gloire stérile, bruyante pendant deux jours et oubliée le lendemain!
Aussi, à part les achats de MM. Couteaux et Arthur Stevens, et quelques toiles acquises par la commission, nous ne trouvons pas que nos artistes reçoivent le moindre encouragement des sommités de l'aristocralic ou de la finance. Jadis, quelques grandes familles, comprenant leur mission sociale, employaient une partie de leur fortune à encourager les arts, dont ils se constituaient les généreux et intelligents patrons.
Alors, ils rehaussaient la splendeur de leurs palais par» des merveilles artistiques qui témoignaient de leur goùl et de leurs intelligentes sympathies pour les créations des hommes d'élite de leur époque.
Aujourd'hui, ils emploient leurs capitaux oisifs à acheter des rentes russes, des actions industrielles, et aii lieu de faire encadrer un Gallait, un Leys, un Stevens, un Robbe, un Fourmois, un Kuylenbrouwer, ils pendraient, s'ils l'osaient, h leurs lambris, les coupons d'intérêt de leurs actions à côté du bulletin de la bourse du jour.
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Vous chercheriez vainement parmi les noms des rares acheteurs — qui ont osé enfouir six mille francs clans une œuvre d art, plutôt que de les employer à acheter un arpent de choux, — vous chercheriez vainement, disonsnous, un nom appartenant à Faristocratie belge. El comme si la fortune avait voulu faire avaler aux artistes jusqu'à la lie la coupe d'amertume, ils voient avec effroi que ceux-là qui manifestent encore quelques sympathies artistiques, sont ces marchands enrichis, ces brasseurs anoblis, ces Turcarets ventrus, issus d'un comptoir, et auxquels ils avaient infligé ce nom cVépiciers, le superlatif de leur vocabulaire d'injures et d'anathèmes !
Nous le disons hautement, l'aristocratie de sang et d'écus méconnaît ses devoirs par cette conduite, dans laquelle perce une honteuse et sordide lésiiierie. Elle oublie que noblesse et millions obligent — et que les grandes fortunes imposent des devoirs sociaux auxquels il est honteux et quelquefois dangereux de vouloir se sous (ra ire.
Nous avons parlé des tal)leaux achetés par la commission ; disons-en notre pensée.
Ici encore nous retrouvons la trace de cette odieuse et rapace coterie qui se partage le budget des beaux-arts, en montrant les dents à quiconque en approche. Et voyez combien la commission est intelligente et comment elle comprend son rôle de Mécène chargé de protéger les intérêts des artistes en poussant au placement des actions de la tombola artistique.
Elle achète et paye — grâce à la pression et à l'influence de M. De Keyzer — cinq mille francs la toile de
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M. Ilmiiîi : la Conscription. Or, qu'on souniel le celte œuvre à la pierre de touche de la vente publique, et Ton verra si elle produit oOO francs!
On pouvait pour six mille francs acheter la belle œuvre Art et Liberté, de Gallait, qui eiit alléché les souscripteurs et donné de 1 élan au placement des actions. On pouvait pour cinq mille francs acheter trois charmantes toiles de Kindermans, de Joseph Stevens, de Fourmois ou de Kuytenbrouvver. On pouvait joindre à ces achats une des prestigieuses œuvres de Leys, et la foule eut envahi les bureaux de la commission, et les ciseaux de l'employé chargé de détacher les actions de la souche n'eussent pas cessé de fonctionner un moment.
Au lieu de cela l'amateur, avantde lâcher sesdixfrancs, médite et réfléchit. Perdre dix francs, c'est une misère; mais se voir exposé à gagner un tableau de M. X... ou de M. N..., c'est là une de ces calamités qui ne peuvent être supportées qu'avec beaucoup de philosophie!
Et voilà ce qui explique pourquoi les actions ne se placent pas !...
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La Vision d'Ézéchiel,
PAR M. LAEMLEIN.
II y a encore, grâce à Dieu, de par le monde, de fières et vaillantes natures d'artiste, fjui savent résister aux entraînements du siècle et se vouer au culte de Fart dans ce qu'il a de grand, de sublime et d'austère, et qui dédaignent ces voies de Tinduslrialisme qui leur donneraient beau logis, bonne table et le reste. Ces organisations, nées pour la lutte et qui viventjouissent et sou firent parla pensée, deviennent de jour en jourplus rares. Pour elles, Tart est tout, tient lieu de tout; les empires s'écrouleraient autour d'eux, que le bruit de leur cbute ne les arracherait pas à leurs puissantes conceptions, qui portent dans leurs flancs tout un monde d'idées, d'images et de symboles.
La Vision tVÉzéchiel est une œuvre d'un caractère étrange qui vous saisit comme une révélation. Ces puissants archanges, montés sur des chars qui dévorent l'espace, vous donnent le vertige. Il y a là tout le sublime synd)oIisme de la grande poésie biblique; cela est surhumain, audacieux et grandiose de gestes et d'attitudes.
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Les clievaux ont celle grandeur de lournure cl ce caraclère épique que Rubens seul nous avait fait connaître dans ses compositions symboliques. Les raccourcis sont d'une beauté et d'une audace singulières et qui rappellent involontairement Micbel-Ange. Le dessin est d'un slyle puissant, inspiré et bardi, qui impose comme quelque cbose de sacré. Le modelé de la poitrine des cbevaux a été critiqué comme étant ivo\\ mamelonné; — mais si l'on songe que l'artiste a fait ces énormes musculatures pour élre vues à quarante pas, et non à six ou buit, cette critique tombera, etl'on comprendra que siM. Laemlein eût eu à choisir la place de son œuvre, il ne l'aurait pas, à coup sur, perchée sur une porte, où il est impossible de la voir à la distance nécessaire pour en apprécier toutes les beautés.
Le coloris de celle œuvre est terne et maigre pour l'ampleur gigantesque du sujet. Nous n'aimons pas la draperie roulée autour de l'aile d'un des anges : cela est mesquin et d'une coquetterie de mauvais goût dans une composition aussi sévère. INous n'aimons pas non plus le paysage, dont le caractère ne nous semble pas en harmonie avec le caractère grandiose et inspiré du sujet. Mais nous déclarons n'avoir de longtemps vu quelque chose qui nous ait aussi vivement impressionné que ces quatre Vents du ciel , qui sortent après s'être tenus devant le Seigneur, et auxquels l'ange dit : Parcourez la lerre !
Nous dirons à nos jeunes artistes qui veulent traduire les grandes pages de la Bible, d'étudier l'œuvre de M. Laemlein et de la comparer aux pastiches poitri-
iiaires el bourgeois que la Bible a inspirés à quelquesans de leui'S collègues.
Ici loul esl colossal, puissant, inspiré! Ces Vents du ciel personnifiés par quatre formidables arcbanges dont les cbeveluresseredressentpar la vélocité de leur coui'se, ces alliludes fières et lilanniques, ces fronts où Ton voit que le Seigneur a laissé l'empreinte de sa parole, — ces clievaux gigantesques dévorant l'espace et refoulant l'air de leurs vastes poitrails — tout cela, comparé à la manière dont quelques peintres comprennent et traduisent les livres sacrés — nous fait comprendre l'espace immense qui sépare le génie créateur du véii table artiste, des conceptions banales et teire-à-terre de MM. Kruseman, Van Eycken, Vieillevoye, Keyzer, Navez, qui, dans leurs luîtes avec la Bible, n'ont réussi qu'à traduire leur impuissance.
Le Bourgmestre Six chez ReniLrant. — Le Message. — L'Aumône. — Le Modèle. — Fête donnée à Rubens
PAR M. LEYS
Notre penchant pour les contrastes nous fait |)asser brus(piement du beau dans le grand par le caiactère de
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ridée et les proportions colossales de la réalisation matérielle, — au beau dans une sphère plus modeste, par I harmonie du coloris, la magie de la palette et Tincroyable perfection des détails.
Leys est une de ces natures qui , après avoir débuté dans Tart comme Alfred de Musset dans la poésie — c esl-à-dire par l'exagération du coloris — ont vu les années calmer peu à peu leur effervescence de palette et ont remplacé les ardentes improvisations de leur jeunesse par les savantes et calmes compositions de leur àgemùr. L'ordre, rharmonie ont remplacé chez lui le chaos. La lumière s'est faite peu à peu dans cette tète et sur cette palette ; et quant à cette dernière, la lumière s'y est si bien faite, qu'elle y est restée, et que, à l'heure qu'il est, Leys a vu se réaliser le souhait de Rembrandt, qui s'écriait avec désespoir : Je donnerais bien dix mille florins pour une vessie de rayons de soleil!
Aujourd'hui, Leys emploie dans ses œuvres prestigieuses de coloris, la vessie tant désirée par Rembrandt, là où les autres se servent de prosaïques jaunes de Naples. La lumière dont il inonde ses tableaux n'est ni conventionnelle, ni terne, ni blanche, ni verte, ni bleue, — mais c'est cette joyeuse lumière dont parle Shakspeare, qui ne rajeunit pas seulement la nature, mais chasse du cœur de l'homme les noirs soucis, les sombres pensées qui, comme des oiseaux nocturnes, sont venus s'emparer de son âme, qu'ils attristent de leurs gémissements et de leurs sinistres clameurs.
Cette magie de coloris , cette chaude et féerique harmonie qui fait, comme le disait, un de ces jours, le
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spirituel docleur Lebeaii, qirun tableau de Leys dans un appartement peut avantageusement remplacerun poêle pendant Thiver , — ces rares et grandes qualités devaient être trop vivement recherchées par les amateurs, pour que les imitateurs ne surgissent pas bientôt sur les traces de l'artiste. Mais, par malheur, ces pauvres gens ne se doutaient pas que, de même que l'on n'imite pas Tinspiration, Toriginalité de conception d'un artiste, il est aussi des qualités d exécution, inhérentes à la nature d'un peintre, qui constituent son originalité extérieure. Or, pour imiter Leys , il ne fallait qu'une simple chose : être Leys, ni plus ni moins; peu de chose, comme vous voyez,
Nous nous souvenons encore d'avoir vu à la dernière exposition d'Anvers une douzaine de pauvres toiles inspirées par la manière de Leys. Cela ressemblait aux œuvres du maître, autant qu'un morceau de verre ressemble à une émeraude et qu'un bouchon de carafe ressemble à un diamant.
Il y avait là force gris doré, force brun doré, force blanc doré; mais tous ces éléments réunis ou agglomérés Dieu sait comme! attendaient, pour constituer un tout, le fiat souverain qui leur avait fait faute.
Pendant quelques années, voyant la vogue dont jouissaient les œuvres de Leys, les imitateurs ont voulu faire du Leys — comme on fait, au sortir du collège, duMusset ou du Théophile Gautier. Aussi, c'est avec un véritable plaisir que nous constatons au Salon actuel Tabsence de tout pastiche où la lumière solaire joue le premier rôle. Les imitateurs se sont refroidis et sont retournés, les
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uns à leurs baluils, les autres à Icui s fumeurs, lous à leurs idées triviales et prosaïques, pour lesquelles ils trouveront toujours des eouleurs assorties sur leur paletle.
Cette appréciation flatteuse que nous faisons du beau talent de Leys, n'admet-elle pas, nous dira-t-on , une part pour la critique? L'excès des qualilés de Leys n'est-il pas tout près de devenir un défaut? L'arlisle qui se joue si habilement des difficultés de la lumière et de la magie des reflets n'a-t-il pas à craindre de voir envahir un beau et gracieux talent par un matérialisme brillant si l'on veut — mais qui n'en serait pas moins fatal pour son avenir?
A cette objection nous répondrons sans hésiter : — Oui, il est temps que Leys s'arrête dans sa voie; il est temps qu'il songe que, quelque presligieuse que soit la puissance de sa palette, l'harmonieuse magie de son pinceau, la féerique perfection des détails de son œuvre, toutes ces précieuses qualités ne constituent pas une création artistique proprement dile, et que le moyen de faire resplendir toutes ces beautés, c'est de les animer d'une pensée — c'est d'en faire l'enveloppe extérieure d'une création de l'àme humaine ou d'une émotion du cœur.
Là est le danger pour Leys ! Là est le terme fatal auquel il doit s'arrêter, sous peine de tomber du haut rang qu'il a si vaillamment conquis dans la hiérarchie artistique contemj)oraine.
Ne négligez pas l'IDÉI^, lui dirons-nous, car l'IDEE resplendit à travers l'enveloppe matérielle de la forme,
car elle la magnifie el la transfigure, quelque brillanle que soit sa chrysalide!
C'est ce peu de souci de Vidée, c est cette robuste confiance en la magie de son pinceau, qui fait que la critique a son office à remplir dans lexamen de la Fête donnée à Rubens. îl y a là des beautés de délail de quoi faire trois belles réputations d'artiste. Il y a là un porte-drapeau et un jeune tambour sur les premiers plans, traités avec une telle science, une telle finesse, un tel charme de coloris, que nous ne connaissons rien qui en puisse approcher.
Mais nous trouvons le personnage de Rubens trop sacrifié, le président des arquebusiers trop absorbé par les richesses de son costume et pas assez préoccupé de rhonneur que lui fait son illustre hôte; mais nous trouvons quelques mains dessinées avec trop peu de souci de la forme. Et ici encore nous retrouvons le dédain du magicien qui se dit : Je les éblouirai tellement par les splendides harmonies de ma palette, qu'ils ne [)ourront qu'admirer, et que ces taches de détail disparaîtront dans les magnificences de l'ensemble!
Oui, cela est vrai! Leys est un grand enchanteur qu'une fée bienfaisante a richementdoté, mais nousle lui répétons avec bienveillance, qu'il n'abuse pas de ses dons!
Dans le Messager, nous n'avons plus qu'à admirer, sans chercher à comprendre le secret de cette exécution merveilleuse qui fait participer un appartement entier au reflet d'un rayon de soleil égaré à travers un volet. Ici, l'habileté du pinceau lient du prestige, et nous sommes
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de lavis du docteur Lebeau, lorsqu^il affirme que la présence d'un pareil (ableau dans un apparlenient peut tenir lieu d'un caloi ifère.
Le Bourgmestre Six chez Rembrandt est une œuvre connue du public par la belle lithographie qu en a faite Mouilleron. — Ici, tout est plus sobre de lumière, mais tout est harmonieux, riche et charFiiant. L'air circule à flots dans cetle haute chambre éclairée par d'immenses fenêtres. Les altitudes sont faciles, élégantes et vraies; le caractère des figures est grave et réfléchi. Sur le premier plan de droite se trouve un de ces pittoresques fouillis d'accessoires, tels que Leys seul sait les peindre, c'est-à-dire avec ce coloris chaud, vigoureux et charmant dont il a seul le secret.
Mais la perle de l'exposition , la toile pour laquelle nous tenterions volontiers, au mépris du Code, une nouvelle expédition de Jason,c'est le J/o^^è/e. Ici, la critique n'a plus à reprocher à l'artiste ni le clinquant ni les négligences de dessin qui déparent la Fête donnée à Riibens. Le coloris y est sage, puissant, sans cesser d'être transparent et harmonieux. Les chairs y sont saines , savoureuses et élastiques , et la vie circule à riches flots sous leur tissu satiné. Quant aux accessoires, jamais Leys n'a atteint à une pareille perfection, et nous ne craignons pas de rencontrer des contradicteurs, en déclarant que cette partie de cette belle œuvre est irréprochable.
Nous trouvons cependant le pan de mur gris de gauche un peu trop brillant et d'un ton d'émail qui n'est pas dans l'harmonie générale. Mais quand le temps aura
éleilU et aniorli ces tons un peu trop coquets, nous croyons que celte petite toile restera la plus complète de toutes celles de Le} s, en ce qu'il s'y montre à la fois dessinateur habile, sans cesser d être le prestigieux coloriste que la Belgique admire!
XYII
La Mouche. — Un Métier de chien
PAR M. J. STEVKNS.
Peintre vigoureux, dessinateur spirituel, esprit analytique, observateur original et fin, tel est, en quelques mois, le caraclère du lalent de M. Joseph Slevens.
Jamais on n'a mieux prouvé que M. J. Slevens que, pour émouvoir le public, occuper les artistes, faire rêver les penseurs, il n'est besoin de ces grandes machines prétentieuses et ennuyeuses, de ces compositions immenses où une pensée triviale ou un lieu commun apparaît laborieusement comme le mot d'une énigme. Il ne faut à .AI. Slevens pour vous faire rêver ou sourire, ni les haillons sordides et les tons âpres et galeux des peintres qui prennent pour sujet tantôt la faim, tantôt les durs labeurs, ni les grosses farces de De Brackelaer et
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de sa triste école. Un sujet simple, original et profond, compris sans prélenlion et traduit avec naïveté, voilà tout ce qu'il faut à M. Slevens. Son Gri/f'on guignant de l'œil une mouche, est une de ces rares toiles devant lesquelles s'arrêtent les visiteurs des jours gratis, qui passent sans les voir, devant des œuvres piélenlieuses et froides. Son Métier de chien nous émeut daNanlage que les Casseurs de piei res de Courbet, qui nous semblent obéir bien plus à une vocation en harmonie aNcc leurs facultés, qu'à une nécessité de leur position.
Les Casseurs de pierres en prennent à leur aise; c'est un métier auquel conviennent parfaitement les natures contemplatives, les complexions musardes et les instincts de flâneurs. On casse des pierres jmiir l'État, ce qui veut dire qu'on en casse, ou qu'on fait semblant d'en casser, lorsqu'on voit poindie à l'horizon V inspecteur, autre travailleur payé pour regarder faire les autres.
Mais les pauvres chiens de M. Stevens! quelle vérité! quelle vie! quels labeurs durs et consciencieux! Comme on sent que les pauvres bctes comprennent qu'elles sont les associés de leur patron, et que celui-ci pratique avec eux la théorie de l'association fouriérisle. Comme cela Jire, pousse, geint, renifle et sue! Et le pauvre maître de ces honnêtes créatures, comme il les aide! comme il prend sa part du travail en voyant ses braves chiens tirer la langue d'un pied pour franchir l'ornière dans laquelle est engagée la roue! Parlez-nous après cela des travailleurs de Courbet, qui. nous rappellent, par la lenteur endormie de leurs mouvements, les terrassiers des
aleliers nationaux, fumant une pipe entre deux pelletées de deux francs par jour.
Avanl-liier, nous remonlions la chaussée de Louvain, en rêvant, comme Villon, à ce que le bon Dieu peut faire des vieilles lunes. Tout à coup, notre attention fut attirée par une petite charrette attelée de quatre chiens au poil gris-jaune et brun-noir, s'escrimant de toutes leurs pattes pour traîner la charge de sable que leur associé vient vendre en ville pour quelques sous. L'homme, courbé sur l'arrière de la charrette, j)oussait de toutes ses forces, en encourageant ses vaillantes bêtes de la voix et en les appelant par leurs noms. Ceux-ci, la langue pendante, retournaient de temps en temps la tête en jetant sur leur compagnon un regard d'aflection et de dévouement.
Nous avions sous les yeux le tableau de Joseph Sleyens, vivant, naïf, sans roueries de sentiment ni ficelles de palette, î;ra/ enfin, tel qu'il s'était montré à nous dans les salles de l'Exposition.
Nous comparâmes dans notre pensée les travailleursflâneurs deCourbet et ces pauvres créatures que l'homme soumet à un travail mortel, sous le prétexte que le chien est son meilleur ami. Et le résultat de nos reflexions fut de nous dire — que les traineurs de sable de M. Stevens méritaient bien plus les sympathies des amis de l'humanité, que les loiipeurs de M. Courbet, qui, de mémoire de cantonnier, ne se son' jamais foulé le poignet dans leurs travaux de lazzaioni.
La touche de M. Stevens est hardie, intelligente, accentuée, il atteint du même coup le ton et la forme,
qualité rare chez nos artistes. Son dessin est plein de feu et de verve, et, somme toute, M. Slevens a pris hardiment et vaillamment la place laissée ouverte par la mort artistique de ce pauvre M. Verboeckhoven.
Départ pour la Terre Sainte. — Une Chasse Nervienne. — Après l'Orage,
PAR M. KUYTEMIROUWKH.
Si la Belgique n'avait eu cette année que ses peintres d'histoire — à pai't Gallait — et ses peintres de genre pour donner du relief à l'exposition, nous eussions risqué de faire une assez piètre figure à côté de l'école allemande et française. Heureusement, nos paysagistes sont venus au secours de leurs dédaigneux collègues, qui ont la prétention de faire du paysage dans leurs moments perdus, et l'honneur de l'art belge est resté sauf, grâces à MM. Fourmois, Kindcrmans, Khuncn, Roelofs et Kuylenbrouwcr.
Nous pai lerons aujourd'hui de ce dernier.
M. Kuytenbrouwer ne comprend pas le paysage de cette manièj'c que nous appellerions volontiers bourfjeoisc, si ce mot n'avait été prodigué par les artistes pour
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ravaler et ridiculiser tout ce qui sort des théories des écoles dont ils relèvent. Il laisse à d'autres — sans qu'il les dédaigne — les petits bosquets, les pelouses émaillées, les lignes coquettes de terrains verdoyants. Il aime de la nature les aspects sérieux et austères, les forêts séculaires, les hêtres foudroyés, les chênes immenses, les vastes clairières où la végétation déploie librement ses luxurianles beautés. Aussi ses tableaux ont-ils un caractère de beauté sévère et grande qui rappelle quelquefois Salvator Rosa. Il aime, comme ce dernier, les belles et sauvages solitudes, où la hache de Thomme n'a pas altéré les beautés primitives de la nature, ni détruit les magnifiques hai'monies sylvestres qui rattachent les forêts à toutes les créatures qu'elles abritent.
Cependant dans le tableau intitulé, le Départ pour la terre sainte^, M. KuytenbrouNver a prouvé qu'il sait ((uelquefois renoncer à ses sujets de prédilection pour aborder les compositions dont le charme consiste surtout dans la simplicité des lignes et l'harmonie de l'ensemble. Il y a dans ce départ par une matinée brumeuse de mai une poésie mélancolique et charmante. Les cavaliers, le pennon au vent, ont tourné le dos au manoir paternel qu'ils ne rcveri ont peut-être jamais 1 Le soleil voilé laisse deviner sa présence derrière une coui)ole brumeuse, la rosée couvre la terre, et il vous semble entendre dans le lointain le cornet de quelque bouvier saluant son seigneur d'une dernière fanfare !
Les premiers plans de cette jolie toile sont traités avec une grande finesse de détails, les cavaliers marchent bien, et les fonds sont d'une transparence vaporeuse
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pleiliede vérité, qui dénoie chez rarlisle un vif sentiment de respace.
Une nalur^puissante, humide, et dans laquelle l'orage, qui gronde encore à l'horizon, a laissé des traces de son passage; une hiche effarée qui écoute auhord d'un lorrenl le hruit du vent dans les ramures des hêtres, voilà en quelques mots l'œuvre de M. Kuytenbrouwer, que nous préférons à sa Chasse nervienne , malgré les sévères beaulés qui distinguent celle œuvre.
Dans Après l'orage, nous trouvons celte grandeur de style et de conception que nos paysagistes semblent trop dédaigner, pour se livrer exclusivement à la reproduclion de celle nature calme, honnéle et reposée qui plaît à la majorilé du public. Les arbres sont d'un beau choix et d'un grand caractère. Seulement, nous trouvons que Tarliste abuse trop des branches lorsqu'il traite le hêtre, pour lequel il semble avoir de singulières |)rédileclions. Toutes ces lignes tordues, brisées, enchevêtrées ne nous plaisent guère. Nous trouvons aussi que le |)larj sablonneux entre les racines du hêtre de gauche, aurait gagné à être plus éleint, et que la biche aurait dù se détacher davantage du fond de rochers sur lequel il est presque impossible de la distinguer.
Dans celle œuvre, le cielesld'une transparence humide qui justifie parfaitement le tilre du tableau. Le chêne de droite est traité avec un sentiment |)uissant de la forme, du relief et du caraclèie robuste qui distinguent ce roi des forêts.
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Le Sermon sur la Montagne,
PAR M. VAN MALUEGHEM.
11 faut que M. Van Maldegliem ait eu de chauds ennemis dans la commission de l'exposition, pour qu'on ait placé une œuvre consciencieuse et distinguée au-dessus d'une porte où il est impossible de la juger sainement.
Cependant, en tenant compte de celle circonstance fâcheuse, nous dirons qu'il y a de grands progrès chez M. Van Maldeghem : sa touche est plus large et plus sûre, son coloris plus vigoureux et plus vrai. Mais ce qui dislingue surtout son œuvre de cette année, c'est une grande intelligence de la composition et de l'ordonnance, un grand sentiment du pittoresque et de l'harmonie dans les lignes.
L'artiste a utilisé ses souvenirs de voyage en Client pour nous donner un vrai paysage biblique, bien que traité, selon nous, avec trop de coquetterie. L'altitude du Christ est noble et empreinte d'une ineifable mansuétude. Le groupe de gauche est bien distribué et tout absorbé dans la parole du divin maître. Mais, selon nous, la plus belle partie de cette œuvre, c'est le saint Jean,
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le disciple bien -aimé, dont l'âme (ont entière est suspendue aux lèvres du blond fils de Marie.
M. Van Maldegbem ferait une bonne et excellente chose en retouchant les draperies du personnage debout sur le premier plan. Cela est lourd, pàleux et fait tache sur le ton général de l'œuvre, qui se raj)proche plutôt de la grâce que de la force.
La Chute des Anges,
PAR M. BOURLARI).
Grande machine, sage comme coloris, mais dessinée avec une incroyable négligence. Les hérésies anatomiques y pullulent. La cuisse de l'un des anges a trois charnières ; le raccourci de l'avant-bras gauche est détestable, et nous ne comprenons pas comment ces grossières fautes n'ont pas frappé les yeux de l'artiste. L'un des pieds touchant au cadre semble sortir du roc, et ne se rattache à rien.
Hugo Grotius,
PAR M. WITTKAMP.
Belle composition, d'une louche énergiqueel puissante, dessinée avec une grande distinction de style et une vérité d'attitudes pleine de noblesse. Nous reprocherons seulement à M. Wittkamp de manquer de ce sentiment d'espace sans lequel il n'est pas d'œuvre complète. Nous voudrions aussi moins de rudesse et d'àpreté dans les chairs.
Beaux-Arts.
A riieurc qu'il est, on déploie une aclivilé inaccoutumée clans tous les ateliers. Les palettes sont brûlantes et les pinceaux ne refroidissent pas. Le terme fatal apparaît sur les murs comme la sentence de Baltliazar. Les paresseux eux-mêmes, ceux qui couvent éternellement des chefs-d'œuvre qui n'éclosent jamais , fatiguent Tappuie-main et la palette. On a fait trêve aux quolibets d'atelier, aux charges et la chanson des Trois Jeunes Gens dit quartier n'éveille plus les échos endormis derrière les vieilles toiles. Chacun s'apprête pour le prochain tournoi, dans lequel vont apparaître de nouveaux champions dignes de lutter contre leurs aînés.
Ce que nous avons vu jusqu'à présent nous donne Tassurance que I école belge pourra soutenir dignement, celte année, la lutte contre les renommées les plus brillantes de rétranger. Des gloires anciennes vont se produire, entourées d'un nouvel éclat. Des noms inconnus vont faire explosion et prendre du premier bond leur place parmi les maîtres. D'autres triomphateurs précoces, enivrés de succès faciles, dus à la bienveillance de la crilique qui hésite souvent à apprécier sévèrement une œuvre, lorsque la question d'art est rivée à la question du pot-au-feu, ont vu leur astre pâlir et décliner; mais l'ensemble de l'exposition prouvera que l'école belge peut porter sa bannière fièrement et sans l'incliner devant aucune de ses rivales.
Parmi les toiles qu'on signale comme devant faire sensation à l'exposition piochaine, on cite surtout un immense paysage de M. Robbe ; œuvre grandiose , sévère et magistrale et qui, assure-t-on, n'a à redouter la comparaison avec aucun tableau des écoles rivales.
M. Leys, qui, à ce qu'on nous assure, a voulu répondre à certaines critiques de la presse à l'endroit de son insuffisance à traduire les senliments et les émotions de Tâme; M. Leys qui se complaisait dans ces calmes et splendides intérieurs du xvu^ siècle, dans ces antiques salons tout inondés de cette lumière ambrée dont il a seul le secret, a voulu donner cette année un démenti à la crilique en produisant quatre toiles où le sentiment le plus exquis s'allie à une puissance de réalisation et une richesse de palette inouïes.
M. Czermack nous donne une page énergique et passionnée des troubles religieux de la Bohème. M. Musin, pinceau trop facile, s'est relevé par une marine d'une composition puissante, dramatique, et qui fera quelque sensation au salon. On cite également deux belles toiles de M. T'Schaggeny, quatre tableaux d'un jeune })eintre inconnu et chez lequel un sentiment profond et poignant des douleurs du pauvre se joint à une facilité et à une audace d'exécution qui tiennent , paraît-il, du prodige.
On nous assure que M. Gallait, qui comptait rester dans sa tente, tout absorbé qu'il est par sa Peste de Tournai, exposera cependant un portrait. M. Verboeckhoven se retire de la lice. MM. Madou, De Block, Dyckmans, Thomas, Kuytenbrouwer sont représentes par des œuvres dignes de leurs succès passés.
Encore quelques jours, et le public pourra juger si nous avons apprécié sainement les œuvres dont nous venons de dire quelques mots, et si nous sommes dans le vrai lorsque nous disons que l'école belge peut désormais marcher l'égale de ses plus redoutables rivales.
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Quelques considérations à propos de la prochaine Exposition.
La vieille, interminable et oiseuse question de la suprématie et de la prééminence des diverses écoles de peinture, paraît devoir se soulever de nouveau à Toccasion de l'exposition qui s'ouvrira dans quelques jours. Les fanatiques de l'école française, qui regardent du haut de leur dédain l'école belge et les artistes éminents qu'elle a produits depuis vingt ans, laissent déjà percer leurs rancunes et leur orgueilleuse partialité. Si en politique et en littérature nous sommes toujours pour ces messieurs les Hurons de Voltaire, en matière d'art ils daignent nous accorder quelque mérite, et les journaux français, lorsqu'ils s'occupent des œuvres des peintres belges , condescendent jusqu'à reconnaître que pour des Flamands nous ne nous en tirons pas trop mal.
Dans nos expositions artistiques, nous nous conduisons à peu près comme dans l'administration politique du pays. Notre politesse à l'endroit de l'étranger frise la niaiserie, notre courtoisie va jusqu'à la duperie, et là où deux Belges se disputeront avec acharnement un emploi, une dignité, une faveur, on les voit s'efl'acer, se retirer tous deux, si un étranger daigne leur faire l'honneur
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d'enlever sous leurs yeux le sujet de leur débat et de leur litige. Dansnosexpositions, nous sommes prodigues de croix, de médailles, d'attentions, de faveurs de tout genre pour tout ce qui porte le cachet de 1 école française et tout ce qui est traité d'après les procédés de 1 école à la mode pour le moment. Ainsi, nous avons tour à tour admiré le coloris Lepoitevin, le gris Isabey, puis le gris Troyon, le fer-blanc moiré Lapito, le pain d epice Jacquand, le rose tendre Dubufle, etc. Mais la couleur triomphante par excellence, la couleur qui résume Técole française et constate sa supéi iorité sur toutes les aulies, c'est le gris — non pas le gris belge, le gris Teniers, le gris G allait, le gris Leys, ces gens-là n'entendent rien au gris, parlez-nous du gris Troyon et du gris Meissonnier, à la bonne heure !
Ce dédain de nous-mêmes,, ce doute pei péluel que nous faisons planer sur toutes nos supériorités artistiques, nous le portons dans l'administration politique du pays. Ambassadeurs, généraux, ingénieurs, sinécuristes grassement pourvus de beaux caiionicats, sont étrangers ; on nous réserve, à nous, les surnumérariats et les emplois à dix-huit cents francs.
Encore, si cette politesse qui touche de si près à la niaiserie était payée de quelque retour; si nos artistes recevaient dans les expositions françaises l'accueil gracieux, bienveillant, que la presse, le gouvernement, les amateurs font aux peintres de second ordre de l'école française, ou, pour mieux dire, parisienne. Mais nous n'en sommes pas là, et lorsque nous voyons la critique parisienne traiter des hommes tels que GallailetLeys, comme
(Icsrapins cl juger uncœuvresériciiseavcc une plaisanterie (le mauvais goût, ou un quolibet cFalelier, alors nous" (levons nous dire, ou que la France n'entend rien au caractère sp(3cial de l'art belge, ou qu'une maligne envie, surgie de l'impuissance, inspire ces critiques qui remplacent l'analyse consciencieuse d'une œuvre par un calembour.
En ce moment l'école française n'existe pas, et malgré toutes les bruyantes manifestations de quelques artistes bien plus préoccupés du soin iVétoiiner que de plaire, la France n'a pas d'école qui soit la synlbèse de son génie, des influences de son climat, de ses mœurs, de sa religion, de ses souvenirs. La France compte de brillantes individualités, mais nous y cbercbons en vain ce grand courant artistique, tel que celui de l'école belge du xvii^ siècle. Tout y est abandonné à la fougue aveugle, à l'engouement révolutionnaire qui procède par systèmes trancbés, exclusifs, bostiles à tout ce qui ne s'incline pas devant eux ; l'étude des maitres y est dédaignée et l'expression d'une personnalité orgueilleuse et maladive y remplace l'étude laborieuse des princes de l'art. Est-ce qu'il y a trois ans, Courbet n'avait pas détrôné Uubens et M. Lebmann n'avait-il pas renversé V^an Dyck?Aujourd'bui, qui se souvient de Courbet, autrement que pour s'étonner du parallèle sacrilège dont il fut un moment la cause. Est-ce que Meissonnier n'avait pas déli ôné Gérard Dow et Miéris, tandis que Diaz éclipsait Walleau? Et loutes ces exagérations, dues à des inlluences plulcjl commerciales qu'artistiques, ne se produisaient-elles pas on nième tenjps qu'on afiicbait pour l'école belge un (l(^-
(lain auquel elle a répondu par des œuvres qui resteront, alors que toutes ces fougueuses débauches de la palette française seront oubliées depuis longtemps?
Le système de peinture en faveur en France, îi Hieure où nous écrivons, consiste dans un mépris dédaigneux du fini, de la finesse de la touche, de la transparence du coloris, bref, de ce qui, à toutes les époques, a fait la gloire de Fécole belge. Pour peu qu'il Teiït voulu, Courbet eût fondé il y a trois ans une école qui eût remplacé le pinceau par la truelle et le blaireau par le râteau. Diaz est le créateur d un genre de peinture qui consiste à appliquer des touches sur une toile à la façon des écailles de métal qui recouvraient les armures sarmatiques. Isabey est Tinventeur d'une sorte de crépi pictural que certains admirent comme l'idéal du beau. N'avons-nous pas vu le temps où le larmoyant, funèbre et lourd Jacquand était comparé à Murillo et à Ribeira?Eten même temps que l'on prônait de cette façon ridicule ces procédés artistiques que l'on confondait avec Vart lui-même, on nous conviait, à la façon du renard qui a laissé sa queue dans un piège, à renoncer à ce fini, à cette harmonieuse richesse de ton qui dislingue toujours lecole flamande, mais que l'on déclara incompatible avec le cjénie. Heureusement, les artistes belges ont éventé le piège ; ils ont laissé la peinture bâclée, le crépi, l'à-peu-près à Tècole française, et sont restés fidèles à ces traditions flamandes (jui enfantèrent les Berchem, les Ommegang, les Mieris, les Osladc, les Both, les Van Uuysum, les Melzu, etc., que la France ne dédaigne pas, si nous eu croyons les prix qu'elle mot' aux toiles de ces maîtres.
Nous croyons ne pouvoir mieux faire pour nous résumer, que de produire ici une conversation dont nous avons été témoin il y a quelque temps, et dans laquelle un peintre français vantail à un peintre belge la prééminence de la peinture heurtée, de l'esquisse aventureuse avec ses périls et ses bonnes fortunes de ton j sur le faire sage, laborieux, le fini de lecole flamande.
Voici ce que répondait l'artiste belge à l'apôtre de l'a peu-près :
« On dit que la peinture moderne française écrase la peinture moderne flamande. Cela n'est pas, et je soutiens que la Belgique est, relativement à sa population, fepays le plus richement doté en peintres vivants. Pour que nos artistes fussent plus sympathiques en France, il suffirait à beaucoup d'entre eux de laisser leurs œuvres à l'état d'ébauche; mais il n'y aurait que les moins privilégiés qui gagneraient à ce système, car pour ceux-là, à niesui e que le tableau avance, leur force s'épuise, le senliment artistique de l'esquisse se perd; ils s'égarent; l'œuvre devient d'autant plus mauvaise que l'absence de goût, peu apparent à l'élat d'esquisse, se manifeste plus évidemment sous l'effort du travail. J'ai visité beaucoup d'ateliers, et j'en ai vu sortir beaucoup d'œuvres mauvaises, des tableaux maniérés, dont les esquisses étaient très-avouables, mais qui se perdaient sous les difficultés supérieures de l'art. Savoir dans un tableau conserver son esquisse est le problème le plus difficile de la peinture : Diderot l'a (lil. C'est parce que cette difficulté est si grande, que beaucoup de peintres français sont réduits à arrcler leurs œuvres à l'état do tableaux incomplets , à de simples
esquisses dans lesquelles le germe arlislique n'est pas étiolé, mais qui laissent Toeuvre en chemin. D autres artistes, ne trouvant pas dans Tébauche le rendu de leur conception, bravent vaillamment le péril, mais fatiguent leurs œuvres et perdent leur esquisse.
« On a objecté souvent que des peintres belges, affectant d'arriver à un f^enchi trop minutieux, ne sont pas des artistes, que ce ne sont que de patients ouvriers, des machines distancées par le daguerréotype, n'ayant rien, en un mot, du l'eu sacré. Mais que doit-on dire alors de ces peintres qui défont le lendemain ce qu'ils ont fait la veille, brossent, peignent, poncent, épuisent par le labeur leur première conception, n'arrivent qu'en talonnant à la fin de leur œuvre, rendent, dans une uniformité complète de touche, la terre et leciel,lesatin etla roche, l'eauet le feu?
« Ah! ceux-là sont pis quedepatients ouvriers ; ce sont des impuissanis dans toute l'acception du mot, qui, voulant soumettre la nature à ce qu'ils appellent le ton, perdent la proie pour l'ombre et réduisent l'art à un dévergondage de palette ! La France nous fournit trop d'exemples de ces peintres-là : c'est un malheur; mais ce qui en est un plus grand, c'est qu'on met ces peintres à la mode.
« La France, pays qui n'a pas encore fourni son école, comme l'Italie, les Pays-Bas, l'Espagne, ou qui du moins vient bien loin derrière ces écoles, révolutionne l'art en ce moment. Il y a en France, certes, une émulalion que l'on ne rencontre pas ailleurs, mais sa peinture procède par voie d'insurrection; ses tendances condamnent impitoyablement des œuvres que les siècles, que la
poslérilé onl consacrées. Quelques chefs d'insurrection ont mis tour à tour au pilori de la critique des noms à jamais célèbres, et j'en connais qui y auraient cloué Rubens même. Les malheureux! ! !
« Je ne dis pas ces choses de parti pris contre les peintres français, Dieu m'en garde; mais le dénigrement par des insensés, de grands peintres français même, me les inspire. Il n'y a pas un pays où la mode envahit l'art comme en France; elle y met au banc des invalides ses noms les plus glorieux. Aujourd'hui le Capitole, demain la roche Tarpéienne! A basl'un, place à l'autre! A bas Brascassal, place à Rosa Bonheur, A bas Rosa Bonheur, |)lace à Troyon ! Demain, à basTroyon, et ainsi de suite. C'est un massacre continuel des idoles de la veille.
« L'art n'a pas de patrie, cela est usé, répété, mais l'inlerprélalion de l'art est trop soumise au préjugé local ; c'est contre ce préjugé que la critique doit s'élever. Pour ne pas subir la contagion des préjugés locaux , le critique a besoin de vivre dans des milieux divers : à cette condition seule il sera impartial. Telle peinture qui sera l'objet de l'engouement, de l'admiration la plus profonde en France, ne remuera pas, dans tel autre pays, la fibre artistique, et vice versâ. La France aurait-elle le privilège de l'infaillibilité dans le jugement? Je ne le crois pas ; car presque tous ses grands peintres, de leur vivant, ont échappé à son admiration! Géricault, Prudhon en sont de tristes exemples! — Je vous déclare qu'en ce moment les Français ne paraissent pas se complaire dans le genre esquisse et qu'ils saluent avec trop de respect la peinture pénible, fatiguée, éreintéc; deux contrastes
DE 18i8 A 18;)7. 171
cependant, mais dans lesquels les fiévreux de la mode trouvent le sentiment, la poésie et le ton quand même, mais dans lesquels on cherchera vainement l'esquisse conservée dans le tableau ; c'est le fruit vert ou gâté, ce n'est pas le fruit mùr. Tous les goùls sont dans la nature.
« Il y a certes, beaucoup de contradictions, de légèreté et de mauvaise foi dans les discussions sur la peinture. J'ai vu aux prises le genre historique avec le genre intime, le genre ébauche avec le genre terminé. Mon avis est que lecoloriste domine tous les genres; que, fit-il un héros ou un chou, ce héros et ce chou resteront. La couleur est la séve vivifiante qui immorlalise le tableau, quoi qu'il représente : c'est Tàme donnée à la matière. «
Nous croyons que l'artiste belge avait raison.
ni
Les Tableaux commandés par le Gouveriiemeni.
Il semble qu'il y ait quelque secret maléfice dans ces mots : commandé par le gouvernement. — Partout où on rencontre ce signe néfaste, on est siïr en quehiue sorte de voir se dresser devant soi quelqu'une de ces œuvres sans nom, pareilles à celles qu'accomplissait la hideuse Irinilé de sorcières rencontrée par Macbeth dans la bruyère
(IcGIanis. Commande du gouvernement et lableau t)Ialaid, mou, bruyant, criard, faux comme coloris, sans dessin, sans intelligence dans l'ordonnance et la composition , sont choses synonymes. Aussi la commande du gouvernement est-elle pour quelques artistes lobjet d'un juste eflroi ; ils se souviennent de Circé, qui faisait cruellement expier à ses amants d'un jour les faveurs de l'enchanleresse.
De rares exceptions infirment ces tristes vérités et ceux qui sortent de la commande du gouvernement sans avoir vu flétrir les grandes qualités qui les distinguaient avant la redoutable faveur, sont à coup sûr des natures robustes, des organisations artistiques d'élite. Quanta ceux qui, faute d'avoir jamais pu vendre un tableau à un particulier, ambitionnent l'honneur d'avoir le gouvernement pour client, ceux-là se rendent justice : le gouvernement est l'acquéreur providentiel, le Mécène aveugle el généreux qui concourt à propager la peinture malsaine, la sculpture grotesque et la poésie de mirlitons.
La commande implique le sujet imposé et ôte à l'artiste la plus précieuse et la plus féconde de ses qualités, c'est-à-dire la spontanéité et la liberté de la conception artistique. Mais ce sont là des choses parfaitement ignorées dans les bureaux des Beaux-Arts, où l'artiste va soumettre modestement son esquisse aux appréciations et aux critiques de quelques hommes graves, qui ont fait leurs éludes d'esthétique en se rognant les ongles et en dormant trente jours par mois sur le Moniteur, pour ne s'éveiller qu'à la voix de l'employé qui les convie aux ripailles budgétaires.
La commande est encore souvent et presque d'ordinaire, due, non à la noloriélé inconlestable du talent d'un artiste, mais à sa souplesse, à son obséquiosité; toutes choses incompatibles avec celte juste fierté, cette dignité ombrageuse qui accompagne presque toujours le talent sûr de lui-même. Et puis la politique est venue embellir encore tout ce ténébreux et servile ventre-à-lerre. On a donné des commandes non au plus digne, mais au plus rampant, au plus incapable, à des palettes lymphatiques, des natures impuissantes et rachitiques qui depuis six ans s évertuent à tirer de leur cerveau démeublé lombre d'une inspiration et d'une pensée. Et toujours la Muse austère et digne qui préside à l'art a dit : Non ! je te voue éternellement au cul-de-lampe, à la vignette et au frontispice !
Il nous semble que le gouvernement, qui depuis dix ans a pu expérimenter suffisamment la valeur de ce système de commandes, qui lui a valu les abominables tartines de M. De Biefve, les charades historiques et les enluminures de haute-lice de messieurs tels et tels, il nous semble, disons-nous, que le gouvernement doit être complètement édifié sur un système qui lui a valu d'aussi déplorables résultats. S'il lui restait quelques doutes, qu'il jette un coup d'oeil sur ce tas d'immenses toiles qui encombrent les greniers du Musée et tapissent quelques murs des salles de nos monuments publics, et qu'il se demande si, dans le pays de Rubens, de Van Dyck, de Jordaens, de Janssens, etc., ce n'est pas un sacrilège d'exhiber de pareilles misères aux yeux des étrangers, qui viennent de contempler dans nos musées les œuvres
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souveiaincs (les grands maîtres delà robusic école flamande du xvii^ siècle.
L'école flamande est un lourd mais dorieux hérilaffc pour la Belgique, et le devoir de tout gouvernement vraiment national est de ne rien négliger pour la maintenir sinon à la hauteur où l'avait placée le mâle génie de Rubens, du moins dans cette région moyenne où les modernes n'aient pas trop à rougir au contact des anciens. L'honneur du pays est en jeu dans la question d'art comme celui de l'Angleterre le serait dans une lulte navale et celui de la France dans une bataille. Tous, nous avons l'honneur d'un pavillon à défendre : nous dans les régions sereines de l'art et de rinlelligence, l'Allemagne el l'Angleterre dans le domaine brutal, sauvage et matériel de la tuerie, savante si l'on veut, mais qui, à coup sur, ne prêtera jamais à l'épopée.
Que l'État encourage donc l'art, c'est un devoir sacré, c'est un des rites du culte de la patrie; mais pourquoi, au lieu d'atlacher aux ailes de l'artiste ce sceau de plomb qu'on appelle la commande, et qui tue huit fois sur dix toute liberté, toute grandeur naïve et forte, et parlant toute inspiration sérieuse et profonde, pourquoi ne pas faire les achats quinze jours après l'ouverture de l'exposilion, lorsque le sentiment public, les lumières de la critique, les appréciations des. artistes auraient désigné à l'Etat les toiles vraiment dignes de sa sollicitude et de ses encouragements? De cette manière, l'Etat verrait diminuer, avec sa responsabilité, cette collection de croûtes monumentale*- qui l'envahit de jour en jour, et les artistes vraiment dignes de Ce nom , les vrais héritiers de la gloire
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arlistiqiie du pays, recevraient les récompenses que leur décerneraitnon pas une coterie d'importants, tout confits de suffisance et d'ignorance, mais une sorte de jury national éclairé des lumières de tous et remettant la palme au plus digne.
Avec ce système simple, honnête, qui ferait couler le Pactole du budget autour de ces arbres robustes qui donneraient un jour de beaux fruits dorés à la Belgique, au lieu de le laisser s'égarer dans ces marécages où croissent le [)as-d'àne et le maigre roseau; — avec ce sysième, on n'aurait plus, il est vrai, cette race de quasi-peintres qui mangent le plus net du douai le de l'art, sous prétexte qu'ils nourrissent depuis six ans \e projet défaire un tableau d'histoire, mais on pourrait tendre une main aux artistes d'avenir, qui , par cela même qu'ils portent en eux la flamme divine, répugnent à se percher comme des hérons dans les antichambres ministérielles, en souriant aux huissiers et se prosternant devant la suffisance orgueilleuse et vide d'un commis toui-puissant.
Assassinat de Laruelle,
PAR M. VIEILLEVOYE.
Voici un argument triomj)hanl en faveur de la thèse que nous venons de défendre. La terrible formule :€om-
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mandé par le gouvernement esl là pour expliquer les misères flagrantes et intimes de eetle œuvre avortée, sansslyle,sans couleur, sans dessin, et qui, pour Tordonnance, nous semble inspirée par le souvenir de quelque troisième acte de mauvais mélodrame, où la cendarmerie esl arrivée trop tard au secours de la vertu.
Que dire de celte œuvre? Comment trouver une circonstance atténuante pour ce coloris fuligineux qui participe tour à tour du goudron et de lencre de la Petite- Vertu? Quel nom donner à une conception où le sujet principal est si bien dissimulé dans la cohue qui l'absorbe, qu'il faut le secours du livret pour leretrouver? Si au lieu de toute cette foule qui a donné au peintre l'occasion de montrer ses faiblesses sous des jours (lifl"érents et nouveaux, M. Vieillevoye eût montré Lamelle venant de succomber sous les coups des skaires —commo, dirait M. De Dobbeleer — et la porte de rbôlel War fusée cédant sous les coups du peuple se précipitant, ivre de vengeance, pour secourir son défenseur, M. Vieillevoye aurait produit une œuvre plus sobre de détails; Taclion principale eût frappé plus énergiquemenl le speclaleur, et pour peu que l'artiste eût compris avec cela* la règle élémentaire qui consiste à masser la lumière sur le groupe principal, et non à éclairer également tout le drame d'une lumière monotone, terne et qui semble tamisée à travers un crêpe funèbre; — pour |)eu qu'il eût réussi à alléger sa touche qui se montre ici laboi ieuse et lourde, à assouplir ses draperies, à appeler Tœ^il au centre du tableau par quelques étoffes riches de ton et d'effet, au lieu de jeter sur l'œuvre entière cette couleur
fuligineuse, hostile au regard qui se plaît aux pompes et aux splendeurs de la lumière, —M. Vieillevoye eût alor:?, mais alors seulement, montré qu'il était d'une nature assez robuste pour résister à la fatale influence du commandépar le gouvernement, et sans nous donner un chefd'œuvre que nous n'avons pas à attendre de lui, il nous eût donné au moins un tableau honnête, une peinture décente et légale, qu'on aurait pu accrocher à Liège à côté de n'importe quelle page de peinture officielle, et qui n'eut pas trop fait regretter aux contribuables les douze mille francs que le gouvernement paye pour ce triste cauchemar historique.
Disons cependant que quelques personnages de cette toile sont bien dessinés, (jue leurs attitudes sont faciles et vraies; nous plaçons parmi ces figures celle du vieillard qui indique la poitrine de la victime et le jeune homme qui écarte la chemise poui' laisser voii* les baisers bleuâtres que l'acier a laissés sur cette chair sans vie. Quant au Laruelle, nous croyons que si M. Vieilles oye s'amusait à le mesurer, à déployer ses membres flottants et flasques, son héros crèverait le cadi e.
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Balaille de Gravelines,
PAU VAN SEVERDONCK.
Grande machine, un peu confuse, coloris qui tâtonne et cherche sa voie, son expression idiosyncrasique.
Il y a dans cette œuvre trop de place accordée aux délails et pas assez de souci de l'épisode principal qui se trouve rejeté sur l'arrière-plan de droite. Certes , nous aimons assez voir les réalités prosaïques et grotesques d'une hataille coudoyer en quelque sorte les luttes épiques des héros, et Ajax chassant devant lui un troupeau de bœufs épouvantés, n en est pas moins Ajax, leconlempleur des dieux, jetant le défi et le blasphème à TOlympe. Mais ici l'artiste s'est laissé emporter par son désir de montrer le côté prosaïque et banal d'une bataille, et cette préoccupation lui a fait sacrifier son personnage principal, qui domine l'aciion au lieu d'en être le centre.
La figure du comte d'Egmont semble avoir été dessinée par le peintre après toutes les autres. Il a dépensé dans le groupe de droite toute sa verve, son énergie, et il ne lui est resté pour peindre son héros, qu'un pinceau surmené, une imagination éreintée. Tel qu'il se présente
à nos regards, le comte d'Egmont est un type banal, sans expression , sans intelligence, et faisant pour suppléer à tout ce qui lui mmqne, feu des quatre pieds, comme on dit vulgairement. M. Van Severdonck se sera souvenu, en créant cette figure, de quelqu'un de ces héros barbus des cabinets de figures de cire, qui sont tour à tour don Carlos, Bou-Maza, Changarnier, le dey de Tunis, et qu'on habillera demain en Espartero, sauf à le travestir plus tard en Narvaez , selon les fluctuations de la polilique.
Ce d'Egmont banal , sorte de Phébus de Chateaupers blafard et bouffi, est d'autant plus regrettable, que l'artiste Ta environné de télés énergiques et mâles où rayonnent tous les belliqueux instincts de la guerre. L'officier qui semble prendre les ordi es du comte est une physionomie virile et intelligente qui fait saillir d'aulant plus vivement encore la pàleuse insignifiance de la figure du comte. Le groupe qui côloie le destrier de d'Egmont est plein d'une animation furieuse et de bon aloi. La bataille hurle et se tord là avecune vérité naïve et terrible. La tète rousse qui jette un cri de vengeance et de victoire est d'une beauté màle et sévère. Cette rouge crinière de lion a dù bien flamboyer dans la mêlée et se teindre de sang français.
Auprès du comte, un jeune homme, vétude gris, trahit d'une manière poignante l'angoisse glacée que lui cause la lame de rapière qui troue sa poitrine. Auprès de celte léle, belle de douleur, un Flamand gigantesque sorte de dieu fluvial dont on a souillé l'urne et troublé les roseaux, abal l'ennemi à coups de hache et oftre sa poilrinc
nue aux rapières et aux peiiuisanes acérées. Un jeune Flamand joyeux et narquois charge son arquebuse dont il veut envoyer les derniers messages à Icnnemi. Celle tète, d'un caractère franc et décidé, donne un puissant cachet de réalité à Taction par son rire strident et sonore (fu'on croit ouïra travers le fracas de la bataille.
Le groupe de gauche lient, nous Pavons dit, trop de j)lace. Les moulons qui y figurent sont trop calmes et pas assez effarés par le bruit elle mouvement du combat. Il fallait les monlrei' épouvantés et stupidement acculés à la charrelie d'où la femme cherche à reprendre son cnfanl. Le groupe de cavaliers de gauche est d'un dessin mou et lâche, et le coloris lernc et faux.
jNousne savons pourquoi M. ^ an Severdonck a cru devoir faire de son balelier de l'A une sorte de naulonnier slygien, de Caron bâtard, colossal, drapé en gauleur de grenouille ! Ce personnage' est évidemment quelque Tilan naturalisé Belge, et forcé par les malheurs des temps à se faire passeur d'eau. Il semble avoir conservé quelque souvenir des foudres olympiennes, à la terreur qu'il manifeste à la vue d'un canon d'anjuebuse dirigé vers lui. Le cheval du comle laisse beaucoup à désirer comme exactitude de dessin et dislinclion de style. Tout cela est raide et tendu ; le mouvement du cheval cherchant à éviter de fouler aux pieds le cadavre abattu sous lui, est gauche et mal réussi.
Le ciel, d'un ton ardoisé, a quelque chose de métal lique qui le rend louid et miroitant. Somme toute, malgré de grands défauts qui tiennent à l'inexpérience de l'ordonnance artisti((uo, il y a danscetteœuvrede grandes
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(jualités de fougue, de verve et une vive iiilelligence des émolious humaines. Le coloris, riche et harmonieux en quelques parties, décèle un bel avenir.
En cherchant le Juda& de M. Thomas, notre regard tombe surtin portrait empreint d'un beau caractère de fantastique. Cela porte le n*' 101, et représenleun vampire frileux, victime de sa confiance en la médecine Leroy. — iVous accordons une larme à sa mémoire, en faisant le souhait de ne pas rencontrer ce monsieur dans un cauchemar.
Judas errant la nuit de la condamnation du Christ ,
PAR M. THOMAS
M. Thomas vient de donner une belle leçon à ces l apins homériques qui, ne rêvant qu épopées, demandent des arpents de toile pour développer leurs synthèses humanitaires. Dans un cadre de médiocre largeur, il a montré qu'on pouvait renfermer le drame le plus émouvant qui se puisse rêver; drame simple, profond comme renfereloù figurent seulement deux acteurs principaux : Judas et la Croix, le gibet infâme que le sang du Cbrist
n'a pas encore sanctifié el changé en un signe révéré par tous les peuples.
Voici le sujet.
Il est nuit, et nous sommes au sommetduGolgollia. Sur le premier plan de gauche, hrùle un maigre 'foyer dont les flammes mourantes luttent contre la froide lumière de la lune. Auprès du foyer dorment d'un sommeil calme et profond, de ce sommeil du travailleur qui a fait sa lâche laborieuse, deux hommes qui reprendront leur travail lorsque le soleil se lèvera à l'orient et attachera sa pourpre dorée aux flancs du temple qui couronne le mont Moriah. Les lueurs rougeàlres du foyer el les pâles rayons de la lune éclairent les travailleurs, dont l'un, étendu sur le sol avec un abandon plein de vérilé et de charme, semble occupé de quelque rêve heureux. Révet-il de quelque brune fille d'Idumée ou de quelque gracieuse fille d'Ephraïm, filant le lin sous les sycomores? Nous nesavons. L'autre dormeur, la têle appuyée sur la paume de la main, le coude au genou, dort d'un sommeil sain et réparateur. Auprès d'eux, une grande croix étendue sur le sol, et qui n'est pas encore terminée, indique le genre de travail auquel ils se sont livrés. La gouge qui doit servir à fixer l'un des bras de la croix est encore fixée dans le bois; encore quelques minutes el la besogne sera finie, et les bourreaux de Jérusalem pourront commencer leur œuvre.
Mais auprès de ces hommes ({ui viennent de terminer l'arbre de mort où pendra le lendemain tout sanglant celui qui vient apporter au monde juif et romain la loi nouvelle ; auprès de ces ouvriers qui ont fait celle croix
et qui dorment cependant, un autre homme est debout, hagard, convulsé. Sa chevelure se soulève-t-elle au vent de la nuit, ou est-ce la vue de ce bois qui la hérisse comme un faisceau de hideux reptiles? Pourquoi cet homme aux traits crispés par Tépouvanle se recule-t-il ainsi avec un insurmontable effroi, de ce bois inerte, muet, qui gît là sur la terre, tandis que ces deux ouvriers dorment si paisiblement à côté? Ah! c'est que celte montagne est le Golgotha, c'est que cet homme est Judas qui tient encore à la main Tor maudit pour lequel il a vendu son maître, et que celte croix est celle sur laquelle s'élèvera le lendemain, tout sanglant et couvert de la sueur de l'angoisse, celui que Jean avait annoncé, celui qui brisera laiguillon. de la mortel forcera le sépulcre à lâcher sa proie!
V'^oilà le tableau , deux hommes qui dorment aux rayons d'une belle lune de Judée, un brasier, une croix, et debout en face de tout cela, un homme qui veille et se souvient! — El avec ces éléments si simples en apparence, M. Thomas a fait un poëme terrible comme le Dante, une œuvre qui impressionne la foule par le puissant caractère dramatique dont il a su la revêtir.
La tête de Judas est un formidable poëme de terreur, de remords, d'épouvante. H y a sur ce front comme un sceau de damnation irrémédiable, dont le misérable a déjà le pressentiment. Demandez-lui ce que c'est que l'enfer, il vous le dira; il le sait, cet homme! car la géhenne où il y a des pleurs et des grincements de dents est désormais en. lui. Son regard fixe et effaré est rivé sur celte croix qui le terrifie et dont il ne peut cepen-
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(lant (lélaclier ses regards. Déjà le supplice du Christ a commencé pour lui. Il voit sa viclime, pàleet saignante, clouée au bois maudit. Il a le spectacle anticipé du drame formidable qui, le lendemain, fera frémir la terre dans ses entrailles et ébranlera ses vieux os de granit. Il sait que le sang qui va couler est non-seulement le sang d'un juste, mais encore celui du Christ prédit et annoncé par les prophètes, et il sait aussi que sa damnation est certaine, car déjà Tange du suicide lui montre du doigt lolivier maudit où un nœud fatal se balance et l'attend, et c'est la conscience de toutes ces choses qui lui fait ce masque terrible et hideux que l'enfer a déjà marqué de son empreinte.
La calme lumière de la lune jette sur tout ce drame émouvant une sorte de poésie nocturne d'un effet indicible et étrange. Tout dans cette nature sévère et mélancolique concourt à l'eflet du drame. Le ciel gris est voilé de légers nuages; une brume légère s'est élevée de la vallée et est restée suspendue aux oliviers et aux térébinihes. On comprend que pas une brise n'agite lair, et au milieu de ce repos de la nature, la tempête qui bouleverse l'àme de Judas semble encore plus horrible.
M. Thomas vient de s'élever par cette oeuvre au premier rang parmi nos peintres modernes. Il a fait nonseulement une œuvre d'artiste, mais un admirable épisode poétique que Dante ne désavouerait pas. Le coloris de cette toile est sobre, brillant dans quelques parties et d'une rare vigueur dans d'autres. Les oppositions de lumière sont trailées avec un vrai lalent,et ses deux ou-
M'iers endormis sont irréprochables coinine vérité d'allilude el science de modelé.
Le Tasse. — Senlmelle Croate. — La Famille du Prisonnier. — Portrail,
l>AK M. CAI.LAIT.
Lorsqu'on analyse ce (ableaii dans lequel Tarlisle a mon (ré le Tasse prisonnier el victime de l'envie el de la haine de ses ennemis, on se demande comment cette belle œuvre, subiiiue poëme de douleurs morales qu'un grand artiste pouvait seul concevoir et réaliser d'une manière aussi poignante; on se demande, disons-nous, comment une œuvre pareille a [)u éti e accueillie dans la presse parisienne par le dédain et des critiques passionnées. Qu'est-ce donc que ces messieurs ont trouvé à redire ici? Est-ce le dessin qui n'a pas trouvé gi'àce àleuis yeux? — îl est pur, correct el élégant comme une œuvre de Van Dyck. — La couleur? — Elle est riche, harmonieuse et sobre, et les clairs-obscurs rappellent les meilleures toiles du Caravage. — La composition? — Elle est empreinte de celte màle el profonde simplicité qui, dans un inasque humain, sait renfeimer tout
un monde de pensées, tout un sombre cycle de douleurs.
Qu'esl-ce donc que messieurs les critiques de Paris, les peseurs jurés de dessin et les inspecleurs palenlés de clair-obscur, ont trouvé de si mauvais dans celte œuvre, pour quelle ait servi, comme elle la fait, de cible à leurs brocards, à leurs épigrammes et à leurs pasquinades dessinées et écrites? Lorsque nous analysons froidement cette toile, nous ne trouvons pas le mot de lenigme ; mais lorsque nous conslatons ses nombreuses perfections, nous croyons être bien près de la vérilé en liasardanl un mot qui, de nos jours, explique bien des choses; et ce mol c'est : Venvie.
Mon Dieu oui! l école française avec ses grandes qualités de sentiment, de distinction, d'esprit, (jui caraclérisent son dessin, avec Tinslinct toujours pidoresque de son ordonnance, avec la pensée presque toujours heureuse qui préside aux compositions de ses artistes — Técole française a la conscience de ses misères occultes qu'elle cherche en vain à cacher sous les pompes de la conception arlislique, sous les magies séductrices de son esprit. L'école française comprend fort bien que la science, le dessin, le sentiment, rordonnance pilloresque, Toriginalilé, l'espril, toutes ces (|uaiités si piécieuses qu elle possède, ne sont l ien sans une dernière (|ui, à elle seule, donne la vie à toutes les autres, qui est le fiât lux du chaos, le vêtement splendide de la matière — c'est-à-dire la couleur !
La France, qui revendique l'esprit comme un produil purement français et qui ne reconnait sous ce rappori
de produits de bon ;iloi que ceux qui sont nés sur son sol; la France, qui constate avec un juste orgueil que les coteaux de la Bourgogne peuvent seuls donner ces vins parfumés que Th^urope lui envie, que les plaines de la Champagne sont seules propi esàcréer ce nectar and)ré et piquant — qu'un Allemand a osé appeler du coco épileptiqiie! — la Fi ance, si richement douée sous tant de rapporls, devrait cependant bien reconnaîlre que Dieu ne pouvait déshériter Thumanilé entière à son profit, et comme il availdonné Icsprit et la vigne à la France, il i\ doté la Belgique du sentiment du coloris et du houblon.
De ces deux dons si opposés, il en est un que la France nous envie avec une sourde colère. Elle se scandalise et s'indigne de voir que des barbares, des buveurs de bière, ((ui se cotisent pour comprendre un calembour, aient en leur possession ce don féerique d'animer la nalure, de la faire resplendir et rayonner, de jeter partout où ils veulent la couleur, ce splendide et somplueux vêtement de la vie, cette àme vivanle de la nature. Mille fois la France a tâché d'acclimater chez elle ce don précieux, et elle y a réussi — comme nos vignerons de Huy à faire du Romanée. Ceux-ci ont abouti à un vinaigre plus ou moins anodin; la France, depuis deux siècles, tourne dans le cercle du gris sans en pouvoir sortir; elle a essayé et épuisé tous les genres de gris, depuis le gris Lesueur, Delaroche, le gris Ingres, jusqu'au gris Isabey qui vient d'enfanter à son tour le gris flamon, que rien ne dislingue plus de la fleur de farine.
Là est la plaie secrète, houleuse, la source cachée de cet!e envieuse jalousie, de celte haineuse mauvaise foi
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îiveo Laquelle elle juge el apprécie nos artistes. Ce coloris riche, harmonieux, frais, brillant, que les niailres de l'art en France ne réussissent pas à atteindre, le moindre de nos rapins le possède par une sorte d'héritage naturel et le prodigue avec le laisser-aller d'un homme qui a à sa disposition des trésors inépuisables. Semblables à la filleule de la Fée aux peirles, leur pinceau laisse tomber des rayons de soleil, tandis que la France, malgré ses efforis, voit toutes ses tentatives aboutir à la triste et terne lumière du clair de lune.
Or, ce que nos rapins pos.^èdent d'inslinct, devient sous le pinceau de nos grands artisles une source magique d'effets splendides et harmonieux. Gallait, Leys surtout, sont pour la France l'objet d'un continuel étonnement mêlé de colère. Vingt fois elle s'est efforcée d'atteindre à cette grappe dorée de la couleur, et voyant tous ses efforis inutiles pour y atteindre, elle a imité le renard et elle a calomnié la vigne.
Dans le Tasse, objet des injustes attaques delà presse française, Gallait s'est montré penseur profond, dessinateur irréprochable, poëte initié aux plus seciètes douleurs de l'ànie humaine, et il a jeté sur tout ce lamentable drame d'un grand homme doutant de sa gloire, brisé par les chagrins, souillé par la calomnie, un coloris mélancolique et doux. Rien d'émouvant et de poignant comme de voir ce pauvre grand homme dans cette attitude affaissée et méditative, et qui semble contempler dans le miroir de son passé, ses joies éclipsées et ses vertes espérances aujourd'hui fanées. Triste et mélancolique comme un aigle dont Taile est bi isée, le grand poëte jette
(levîiiit lui nu icgaiH qui lenfernie tout uu monde de douleurs dont son Aine gaidera toujours le secret. Un Chrisi, une Bible, quelques meubles sordides entourent le poêle, dont tout le corps est dans le clair-obscur, tandis qu'une vive lumière frappe ses mains croisées sur songenou qu'elles élreignent. Sur leplancber, la silhouette lumineuse de la lucarne de la [)rison se dessine avec une vérité inouïe. Ce n'est plus là du coloris, mais du soleil dont les reflets suffisent à éclairer Tombre de la cellule.
Ces mains nerveuses et fiévreuses, si vivement éclairées, alors que tout le reste du tableau est dans la demiteinte, ont surtout exercé la faconde malveillante de la presse })arisienne. On a fait à propos de ce détail, dont Rembrandt a fourni cent exemples bien plus audacieux. Dieu sait quelles gorges chaudes, quelles soties pasquinades ! devant celle tète dans l'ombre et ces mains lumineuses , on semblait vouloir dire — mais les plus audacieux ne l'ont pas osé — que Gallait avait cherché à esquiver une difficulté et s'élait réfugié dans les mystères du claii-obscur. Mais la raison secrète, le motif réel de toute cette opposition honteuse, de ces clamcui's envieuses, c'est que dans les conditions de clair-obscui* que Gallait avait imposées à son Tasse, il est resté ce qu'il était avani, c'est-à-dire un coloriste vigoureux, harmonieux, brillant, en un mot l'antithèse de l'école française, terne et grise comme un jour de novembre.
Voici une composition charmante où l'artiste a mis tout son esprit et tout son cœur. Devant un mur de prison tioué d'une liicaiiie garnie d'épais barreaux, une
jeune femme tenant un enfant sur son sein est accompagnée d'un jeune homme qui, au moyen d'un violon, semble vouloir attirer l'allenlion d'un prisonnier en lui faisant enlendre quelqu'un de ces airs, souvenirs et éclios d'un bonheur |)assé. L'attitude du jeune homme est grave et digne; il s'efforce, on le voit, de traduire par la Noix de son instrument toutes les douleurs, tous les regrets et |)cul-ètre aussi toutes les espérances de la famille. Mais l'appel a élé entendu! Une voix chérie a répondu àM'intérieur et ranimé l'espoir de l'épouse, (l'est le moment (jue l'artisle a saisi. La jeune femme vient d'entendre la voix de son époux et jelle un regard d'amour et de reconnaissance au ciel qui vient de lui accorder celle précieuse faveur. Un jeune en fan I, frais et rose comme un ange de Murillo, contraste admirablement, par le calme angélique el naïf de ses Irails, avec l'émotion de la mère, dont l'àme enlière s'est réfugiée dans le regard. La famille, quoique séparée de son chef, vient cependant de le rejoindre un moment dans celte région immatérielle où la musi(jue transporte les âmes; le fils traduit par son archet les larmes de sa mère et ses douleurs filiales, et celle consolalion a franchi les murs épais et les barreaux pour jeler un moment de bonheur dans l'âme du prisonnier.
Voilà le pelitdramCp simple, profond et mélancoli(iue, (juc Gallait a traité avec sa supériorité ordinaire. Le ton général de cette œuvre, doux, calme et sérieux, est en harmonie avec le sujet. Dans les douleurs de l'âme, la splendeur <le la nature, ses insolentes et insensibles beaulés sont une ironie de la création vis-à-vis de la créa-
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liire; unsoleil ladienx est une insulte à celui qui souffre, et un ciel voilé et lerne est une sorte trallégement aux douleurs morales, en ce qu'il semble voiler ses beautés pour compatir aux déceptions du cœur et aux plaies de Tâme.
Le jeune bomme est dessiné avec une rare distinction; sa pose est pleine de noblesse et de grâce. Le jeune enfant est charmant de fraîcheur et de naïveté, et le ton des cbaii's rappelle ces jeunes êtres moitié chair, moitié fruit, que Rapluiel et Murillo donnent pour cortège à leurs vierges et à leurs martyres d'élite.
Le sentiment à la fois profond et contenu qui anime les traits de la jeune mère, semble s'être fait jour difficilement sous le pinceau de Tarliste. Il y a dans celte téte des traces de repentirs qu'une heure de travail ferait disparaître. L'arcade souicilière gauche est dessinée d'une façon étrange et rappelle par sa forme, le style ogival primaire; un des bras de la jeune fennne manque de modelé.
La Sentinelle croate est une fière et belle étude. Le type choisi par l'artiste est empreint d'une distinction, d'une énergie et d'une poésie qui rappellent les bandits épi- (|ues créés par les écrivains modernes. C'est ainsi que Byron et Schiller eussent révé leurs sauvages héros, qui se sont mis volontaiiement hors de la société, sous la seule piotection de leur sabre et de leur carabine, (le Croate, dont la mâle beauté est encore rehaussée par la richesse d'un costume pittoresque, et auprès ducjuel le nôtre fait une pitoyable figure, nous a rappelé ces héros des (j/izlas illyriennes et bosniaques qui ont servi de modèles aux Jean Sbogar et aux Karl Moor. Il fallait pour
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aborder ce cosiuine rouge encadniiH celle figure rnâle et aduste, un lacl de colorisle que peu de nos artistes possèdent. Tout dans le coloris est sobre et riche à la fois; chose rare, pi'orcdé difficile à alleindre et devant lequel échouent bien des mailres.
Le portrait exposé par M. Gallait est un beau sujet à études pour nos jeunes peinires. Ils y retrouNcront le slyle sévèie et sérieux des grands maîtres du xvii'^ siècle; ils apprendroni comment on sait cire vrai tout en idéalisant cependant un modèle banal; comment on fait circuler le sang sous la peau et la vie dans rensemble des Irails. Le nombre immense de mauvais poitraits qui pullulent au salon prouve cond)ien Tart a déraillé de ses pures voies, pour entrer dans les miséiables sillons du métier. A Theure qu'il est, la peinture de porlraiis constitue une véritable indusirie sfins vergogne, sans avenir, et qui ne sert qu'à avilir Tari, à humilier les artisles, à les mainlenir dans une situalion précaire, sans profit pour leur bien-être et au grand détriment de leur dignité.
Vin
Jeanne la Folle. — Nicolas Zannequm ,
PAR M. SLINGENEYEU.
l/arlisle se révèle dans le choix d'un sujcl pics((uc aulant (jue dans rordonnance et rexéculion de son
œuvre. Aussi, il est certains tableaux que nous oserions prendre sur nous cle juger sans les avoir vus, rien qu'en lisant les légendes explicatives du catalogue. Que voulezvous que soit, par exemple, une composition dont le sujet est : un Conducteur préparant son fouet, ou bien encore la Balançoire, ou tout autre sujet aussi fécond en grande et belles inspirations. Rien qu'à voir dans quelle région lartiste place son sujet, on peut quasi- ■~ment prédire le résultat qu'il aura pu obtenir, dire le style qui le distingue, le caractère noble, élevé, trivial ou lâcbe de son dessin. Il convient cependant de faire une exception pour ces pauvres Icares qui osent rêver d ambilieuses ascensions dans les régions sidérales de Part et qui n'aboutissent qu'à de retentissantes culbutes; — ceux-là, il faut les plaindre et non les juger : on en a vu prendre de belles et éclatantes revancbes après les plus cruelles défaites.
Le sujet de Jeanne la Folle est à la fois simple, fécond et dramatique. Qu'on en juge par la légende suivante que nous extrayons du catalogue :
« Jeanne continua à rester auprès du corps de Pbi- " lippe avec la même tendresse et la même attention « que s'il eût été plein de vie. Après qu'elle eût per- « mis qu'on l'enterrât, elle le fit retirer du tombeau el porter dans son propre appartement... Et comme « elle avait entendu conter par quebjues moines l'his- » toire d'un roi qui ressuscita quatorze ans apiès sa « mort, elle tenait les yeux presque continuellement « sur ce corps inanimé, épiant l'beureux moment où il « reviendrait à la vie. Pour comble d'égaremerit, elle
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« é(ail jalouse de son mai i inorl, comme elle Tavail été « de son vivant. »
On comprend tout ce qu'un sujet pareil a d'émouvant et combien il a dù inspirer rarlisle. dette passion qui brave la mort ; cette jalousie d outi e-tombe, quF dispute aux vers du sépulcre l'objet de son amour ; ce cadavre enlourédes sompluosilés d'un luxe royal et qu'une femme jeune et belle, au regard égaré, serre fiévreusement dans ses bras avec des étreintes convulsives, c'est là, à coup'' sùr,un des plus beaux drames qu'il soit donné à l'artiste d'avoir à reproduire et nous reconnaissons volontiers qu'à part quelques détails où l'exécution est restée en dessous du sujet, M. Slingeneyer est sorti vainqueur d'une tentative dans laquelle il avait à redouter d'être écrasé par l'énergie et la sombre éliangeté d'un sujet qui demandait à la fois un poêle pour la conception et un arliste pour l'exécution.
L'ordonnance de cette œuvre est ce qu'elle devait ctie, simple^, sobre de détails qui eussent distrait l'attention du sujet principal. Jeanne, parée de ses plus beaux atours, au milieu desquels figurent de folles plumes de paon — qui rappellent ici les brins de paille de la coift'ure d'Opbelia — serre dans ses bras avec une étreinte ardente le cadavre de son époux, dont la tète renversée sur son épaule, est dessinée avec une rare entente des raccourcis. Tout le torse du cadavre est modelé avec une véritable science anatomique, et les jambes retenues par les draj)S d'un lit morluaire en désordre, pèsent sur ceux-ci avec une rare vérité. Le regard de la pauvre reine, fixe, bagard, décèle encore la passion ardente et insensée
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qui Ta rendue folle. A voir la manière âpre el furieuse avec laquelle elle serre ce mort bien-aimé sur son sein, on comprend que celle passion insensée n'a pas reculé devant une lutle contre la mortel qu'elle a dû absorber toutes les facultés pour aboutir à la démence. Autour de la reine règne le plus grand désordre; le drap funèbre marqué d'une croix d'or, traîne sur le tapis, où un jeune enfant, qui fui plus tard (]barles-Quint, joue avec une couronne royale auprès d'un crucifix renversé. Les accessoires, les fonds de celte toile, sont traités avec une grande richesse de coloris qui n'exclut pas l'harmonie. Nous reprocherons cependant à M. Slingeneyei' d'avoir outré l'ombre du bras de la reine qui relient le cadavre. Cette ombre, Iroj) vigoureuse de lon^ coupe [)our ainsi dire en deux le corps inanimé et appelle l'œil, sur ce point par la vigueur d'un ton qui devait être pris dans la gamme du clair-obscur, el non dans les tons bis- Ires de la palette.
La léte du jeune Charles-Quint manque aussi de grâce enfantine el naïve, el nous ne voyons rien qui motive logiquement le geste de l'enfant tenant de la main droite le bras du cadavre. Chez l'enfant, les instincts seuls dominent; ni les alfections, ni l'intelligence, ni le jcspect de la mort n ont pu encore lui faire surmonter la répugnance instinctive de toute chair vivante el jeune pour celle que la moi l a glacée. Ici, l'artiste s'est lrom[>é en voulant aller trop loin; il a manqué le but en voulant le dépasser.
Les draperies de celte composition sont d'un style ample et large, el jetées avec un vif sentiment du pitto-
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resquc ; le coloris général est riche et harmonieux ; les raccourcis, queM. Slingeueyer semble affeclioiiner, sont traités avec une heureuse audace; le dessin est élégant et nerveux, et l'impression générale du tableau est vive et profonde. Nous critiquerons cependant encore la cuisse droite du cadavre^ dont la partie inlerne est mal rendue. Le fémur ne semble pas se trouver au centre de la cuisse, mais sur la partie droite antérieure. Nous croyons que cet effet est dù à la mauvaise disposition du clair-obscur dans cetle partie de l'œuvre; quelques coups de pinceau feront disparaître ce léger défaut qui dépare Tensemble.
Nicolas Zannequin dans le camj) de Philippe le Bel . est plutôt une étude qu'une composition historique. Comme élude, nous aurions à louer un bras savamment des.siné et vigoureusement modelé, une tète énergique et intelligente tout à la fois, mais nous aui ions à reprocher à Tartisle un coloris lourd et pàleux dans quelques parties, et surtout dans la chemise et le caban de Zannequin, où ce défaut va jusqu'à l'excès. Comme lableau d'histoire, nous ne pouvons admettre l'œuvre de xM. Slingeueyer. Celles, il faut que le sujet principal tieime le premier rang dans une composilion historique, mais il ne faut pas qu'il occupe tout l'espace circonscrit j)ar le cadre; il faut que des personnages secondaires concourent à l'action et servent à étoffer le lableau, sinon l'on n'a plus qu'une élude, ou l'un de ces portraits dans lesquels les maréchaux de France et les colonels de la garde civique se font représenter occupant tout le premier plan, tandis qu'on voit à l'horizon des bataillons qui s'abor-
dent, des villes qui brûlent et des canlinières auxquelles on manque de respect.
Si Tartiste voulait faire une œuvre historique, il devait nous montrer le camp français autrement que comme un fond sacrifié ét noyé dans les brumes des- lointains. Si nous avions vu Zannequin entouré de ses ennemis et cachant sous une calme indifférence ses desseins et ses projets ; si quelque chef français, frappé de sa physionomie énergique et intelligente, leùt scruté du regard sans pouvoir percer le masque de glace de laudacieux Flamand, tandis qu'un regard furtif eût révélé au spectateur sa haine et sa soif de vengeance, alors nous aurions eu un tableau d'histoire, tandis que nous craignons fort que M. Slingeneyer n'ait enfanté qu'une étude brillante, vigoureuse comme coloris, dans la tète et les bras nus, mais lourde et sans style dans l'attitude et les vêlements.
Nous pourrions peut-être encore reprocher à M. Slingeneyer de n'avoir pas donné au Léonidas flamand plus de noblesse dans les traits. Les grandes passions politiques, les dévouements patriotiques, font resplendir les traits les plus vulgaires d'une beauté inconnue; alors l'âme épure et grandit la matière, et un goujat devient beau comme le Jupiter olympien ou le Jason. Un homme tel que Zannequin est la vivante synthèse de tout un peu- })le; il porte en lui l'àme d'une nation entière, et lorsque ce peuple va chercher une tombe certaine au milieu d'un camp ennemi, alors l'artiste doit se représenter ses chefs beaux d'héroïsme comme Léonidas, comme Ajax et comme Marc Botzaris qui, en 1825, renouvela au mi-
lieu du camp des Turcs Taudacieuse aclion de Léonidas et de Zannequin.
M. Slingeneyer a exposé encore, à part ces deux toiles, un portrait dessiné avec facilité et dont Tallilude esl pleine d'abandon et de vérité. Nous ne connaissons pas l'original de ce porirait, dont les rubans et les croix dénotent quelqu'un de ces bauls fonctionnaires politiques ampbibies, qui surnagent dans toutes les tempêtes à cause de leur peu de poids spécifique. M. Slingeneyer a fait rayonner au dehors sur ces trails indécis et mous, tout rbomme intérieur; si bien que, d'après ce porirait, nous prendrions sur nous d'écrire l'bisloire intime de ce personnage, qui nous semble devoir être l'un de ces pontifes à genoux devant le succès et qui ont toujours des harangues pour saluer les pouvoirs nouveaux et les faits accomplis.
Manifester ainsi l'homme intérieur à travers ce masque de convention que tous tant que nous sommes, nous portons dans le monde^ n'est pas chose facile, et M. Slingeneyer a eu là un succès d'artiste et de psychologue tout à la fois. Quant au coloris de celte toile, il est sage, harmonieux et brillant; les mains surtout sont dessinées avec beaucoup de dislinclion.
DE 1848 A 18o7.
Charles Qmnt devant la mon. — Portraits.
PAR M. ROlîERT.
Si le calalogne ne s'élait chargé de nous I appreudie, nous aurions deviné que celle œuvre molle, énervée, sans slyle, sans vigueur, élait encore destinée au gouvernement el commandée par lui. L'influence falale ne se dément |)asun seul moment, et il suffit que le gouvernement intervienne en fait d'art ou d'industrie, pour abâtardir el faire avorlei* tout ce qu'il louche. S'il crée des fabriques, ses représentants aboutissent à des banqueroutes; s'il se mêle de science, les savants patentés se moquent de lui, raccablent de rapports grassement payés et qui ne prouvent qu'une chose, à savoir : que le gouvernement est le pré banal où viennent pâturer tous les ânes officiels. Quand il s'avise de se mêler d'art, de donner des commandes aux peintres ou aux sculpteurs, au lieu de leur laisser la séve bienfaisante de la liberté, le gouvernement reçoit en échange de son argent des Charles-Quint devant la mort, des Sèbastien-Laruelle et autres enlumi nures non moins gigantesques que grotesques. Mais pourvu que lesMécènes aveugles qui trônent au ministère de l'intérieur soient salisfails, pourvu que l'artisle n'ait
pas pris un vol trop élevé pour riiUelligence de ces messieurs, qu'il soit bourgeoisement banal, queson colorissoit sage et modéré, sa composition honnéle et constitutionnelle , tout est pour le mieux, et Tor du budget sert à payer des avorlcmenls malsains et blafards qui, dans une vente publique, n'atteindraient pas deux cents francs, y compris le cadre, qui, cbcz ces messieurs, est toujours la partie la plus brillante de leur œuvre.
Le sujet de Charles-Qxiint devant la mort aurait dû, ce nous semble, inspirer plus énergiquement Tarlisle. Il y avait là une grande et féconde pensée à traduire, un drame sombre et austère dont rinlelligence a échappé au peintre. Tel quil est, ce tableau est mou, froid, sans mouvement, surtout sans air et sans perspective,
La composition manque d'espace, et les arceaux de ces cloîtres pèsent comme une chape de plomb sur l'empereur et les moines. Les voùles les écrascnl, on s'y trouverait malade à moins, et l'empereur semble demander aux officiers qui l'entourent, l'air et l'espace que l'artiste a oubliés de mettre dans son œuvre.
Il n'y a rien à dire de l'ordonnance de cette composition, qui n'a pas du coûter grands efforts d'imaginative à son auteur. Le dessin est lâche et mou, sans caraclère et sans style, le coloris maladif et blafard. Une ligne dure comme celle d'une silhouette conlouriie la tète du monarque dans la partie qui louche au dossier du fauteuil ; le raccourci de la jambe est malheureusement rendu ; la cape du personnage placé à droite de lempereur semble sculptée dans quelque bloc d'ébène. La (èle du moribond exprime assez bien l'affaissement de la
maladie et une organisation usée par les travaux homicides de la politique. L'aréle des voûtes est trop basse, et l'empereur les heurterait de la tète s'il se levait de son fauteuil.
Si ce tableau était destiné à quelque parliculier ou à une galerie d'amateurs, il serait à craindre que l'artiste n'éprouvât quelque difficulté à le faire accepter; mais le gouvernement est bon prince et ouvre toujours son giron aux œuvres malheureuses ; et comme le Christ qui disait : Laissez venir à moi les petits enfants, l'Etat dit avec une touchante bonté : Laissez venir à moi les enluminures malheureuses et patriotiques!
Le portrait du prince de Ligne est encore une commande du gouvernement, c'est-à-dire une chose molle, flasque et désossée. L'attitude du président du sénat est celle d'une digestion agréable; le modelé sans vigueur, le coloris cotonneux et malsain rappellent un peu la tèle de Charles-Quint quant à l'exécution. Heureusement, M. Robert a pris une brillanle revanche dans le portrait de M. V. D. de P***. Là, il s'est montré dessinateur élégant, coloriste distingué et harmonieux. Les chairs sont vraies et vivantes, les étoffes rendues avec un sentiment plein de distinction et de facilité. Les bras du portrait sont d'un modelé ravissant, et l'air, la lumière et la vie circulent partout dans cette œuvre charmante, qui, heureusement pour l'artiste, n'a pas été commandée par le gouvernement.
o08. — Nous avons une sainte horreur du catalogue, dont la rédaction est quelquefois des plus originales. Ainsi , on trouve : 2ine bruyère a l'aspect de forage, par M. Marneffe. Nous préférons nous en rapporter, pour deviner le sujet des tableaux, à nos impressions personnelles; tant pis pour le peintie s'il n'a pas traduit sa pensée avec assez de fidélité et de clarté pour nous empêcher de nous fourvoyer dans la compréhension de son œuvre.
Et puis, l'absence de catalogue a encore un autre côté très-utile et très-salutaire pour le critique : elle le met à l'abri des influences des noms, pour ne juger que l'œuvre seule, sans préoccupations d'école, de nationalité et de sympathies artistiques.
Donc, voyons ce que, d'après nos impressions personnelles et sans le fil conducteur du catalogue, nous allons trouver dans le n" 508.
Un monsieur maigre, blond, barbu, chaussé comme un marquis des Précieuses Ridicules, est enfoncé dans un vaste fauteuil qui pourrait bien servir à deux fins. Ce personnage est entouré d'enfants auxquels il semble raconter des choses fort intéressantes. Un domestique, appuyé sur le dossier du fauteuil^ demeure consterné en entendant les révélations du monsieui' maigre et blond, lesquelles paraissent avoir eu un caractère très-fàcheux pour lui.
Quel peut être ce personnage qui semble tout absorbé
dans la narration d'une odyssée malenconhcuse ? Son costume est celui de la jeunesse de Louis XIV, sa figure est pâlie par les ennuis auxquels il est à peine échappé de la veille. Il semble cependant jouir avec bonlieur du bien-être du foyer domestique, et rien qu'à voir comment il s'épanouit dans son fauleuil, on comprend que cet homme maigre, quoique blond, a été menacé postérieurement. Mais un rayon de lumière nous vient. Le sujet de ce tableau ne serait-il pas le retour dePourceaugnac à Limoges, et le moment choisi par l'artiste, celui où il raconte à sa famille éplorée les persécutions que lui ont fait subir, à Paris, Nérine, l'intrigant Sbrigani, les matassins, les suisses et surtout les apothicaires, contre lesquels il dut se faire un bouclier de son fauteuil. Maintenant tout s'explique! Oui! voilà bien Pourceaugnac encore tout défait et tout blême de sa course. Il vient de raconter les scélératesses de Nérine, cette carogne, — les voleries des suisses, les coups de bâton des matassins et les persécutions des apothicaires. Son fidèle serviteur verse des larmes sur le fauteuil qui servit d'égide à son maître, et le héros est arrivé au moment où il raconte à ses enfants par quel moyen héroïque il parvint à se soustraire à l'artillerie aquatique et détersive des apothicaires. Si ces enfants-là quittent jamais Limoges, ce ne sera pas faute de bonnes recommandations et de sages conseils du père !
C'est cela! nous avons surpris le secret de l'artiste. Voyons maintenant ce que dit le livret au n'' 508.
Nous y lisons : Dernière entrevue de Charles avec ses enfants; puis celte légende :
« Alors, prenant le petit duc de Gloucesler, âgé de «< quatre ans, sur ses genoux, et voulani graver par une « image tragique dans l'esprit de Tenfant la rcconiinan- « dation qu'il adressait en lui à tous ses fils :
« — Mon enfant, lui dit-il gravement, ils vont couper « la tète de ^oîi y^èrc. Cette image, en effet, étonna etattira « les regards de Tenfant sur le visage de son père. »
Le rouge nous monte au front en reconnaissant quelle méprise grossière nous venons de commettre. Mais après tou(,il y a là un peu de la faute de M. Jacquand. Lorsque nous voulons nous représenter Charles I", nous songeons instinctivement au beau portrait que nous a laissé Van Dyck, et, ma foi, ce blondin chétif, malingre, qui semble s'être fait un donjon de son fauteuil, tant il s'y est blotli profondément, nous rappelait bien mieux Pourceaugnac de retour à Limoges que les adieux du malheureux Charles Stuart. Mais puisque le livret affirme, nous n'avons plus qu'à nous incliner, en déplorant le sort de ce pauvre roi pour lequel M. Jacquand est un C r'o m we 1 1 d'oui re- 1 o m be .
11 nous reste un second tableau de M. Jacquand à examiner; nous y resiendions plus tard.
M. Pérignon, qui n'expose pas moins de quatre tableaux et dont nous avions admiré, il y a trois ans, une baigneuse traitée avec un style large et puissant, un coloris riche et vigoureux, roule aujourd'hui sur la pente du matérialisme où il s était placé. Sa Naïade, empreinte d'un naturalisme brutal et charnel, i)laira beaucoup aux amaleurs qui prolongeni les privilèges de la jeunesse
jusqu'à soixante ans. Pour M. Pérignon, la beaulé humaine n'est pas ce poëme divin dont Raphaël, Jules Romain, le Titien, le Corrége^, nous donnèrent quelques sublimes pages, mais une sorte d'appât enivrant destiné à allumer les convoitises charnelles en ôlant à la beauté les poétiques harmonies de la forme pour ne laisser percer que la proie grossière des instincts. Une chose pourrait seule faire excuser l'artiste qui se lance dans cette voie du sensualisme : ce serait une perfection irréprochable dans le dessin, une magie séductrice dans le coloris. Or, M. Pérignon n'a rien de tout cela; sa Naïade serait tout au plus une médiocre enseigne de lupanar. — Il n'y a dans cette Circé de bas étage ni pureté de formes, ni rien de ce qui rend quelques nudités de Jules Romain si dangereuses et si incendiaires. Le raccourci du bras droit est faux et manqué, les chairs sont crayeuses et sans morbidezze, les contours de la poitrine flasques et repoussants. Ce n'est pas une naïade, mais une Laïs de carrefour.
Lorsque notre grand Rubens enfantait un de ces hymnes où la chair règne et triomphe en l'absence de l'âme, il savait empreindre son matérialisme d'une sorte de poésie charnelle, profonde, dont il a gardé le secret. Lorsque Phidias créait ses déesses, il faisait descendre sur elles un rayon de cette beauté éternelle qui magnifiait et épurait la chair. ]Ni l'artiste grec, ni le peintre flamand n'eussent jamais songé à prostituer l'art en le faisant descendre à des reproductions purement brutales, destinées seulement à allumer les convoitises de la bête, sans avoir pour excuse aucune perfection de for-
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mes, aucune pensée, aucune magie de coloris. L^i Naïade de M. Pérignon pourra troubler les sens d'un lycéen ou d'un séminariste, réveiller chez quelques sexagénaires quelques étincelles de concupiscence, mais elle n'excilera chez les artistes el les hommes doués de sentiments délicats, que dédain et dégoût.
Godefroid de Bouillon à l'assaut de Jérusalem
PAR M. VERLAT.
Nous constatons avec plaisir que l'invasion des Godefroid de Bouillon et des comtes d'Egmont tend à diminuer dans nos expositions artistiques, bien qu'ils encombrent encore la littérature belge. Nous pardonnons cependant aux artistes de nous montrer sous des jours différents celte màle et puissante figure de Godefroid: il y a là pour l'art des sources d'inspiration grandes et fécondes; mais nous n'avons pas vu jusqu'à ce jour ce qu'a enfanté cette insignifiante et paie figure d'Egmonl. La poésie et l'art auront beau faire, ils ne réussiront jamais à élever à la taille d'un héros ce Lafayetle du xvi*^ siècle.
La composition de M. Verlat est pittoresque el cm-
preinle d'une verve pleine d'audace. Son tableau donne bien l'idée de ce que devait être un de ces terribles assauts du moyen âge, dans lesquels la hacbe et la masse d'armes jouaient le principal rôle. Le combat engagé sur le pont de la tour mobile que les croisés viennent d'approcher des remparts, est une impitoyable tuerie sans merci ni pitié; ce que la bâche ou l'épée ont entamé ira se briser à soixante pieds au-dessous du pont. Sur les créneaux, la défense est empreinte d'un fanatisme féroce qui crée des projectiles avec les tètes des chrétiens tombés. Ces Maures à l'œil blanc, aux dents aiguës comme des tigres, sont beaux de rage féroce et d'ivresse sanguinaire. Un sourire infernal illumine les traits d'un de ces démons qui culbute une échelle d'assaut, à laquelle s'accroche, avec l'instinct de la chair, un guerrier chrétien, dessiné avec une vigueur et une énergie qui nous ont rappelé les guerriers sauvages de Rubens. Ce corps athlétique, nerveux, qui se balance sur l'échelle et va se briser sur le roc du fossé, cause une émotion profonde. Auprès du géant suspendu sur l'abîme, un autre guerrier, inondé d'huile bouillante, tombe en hurlant le long de la muraille. Cette téle est belle d'expression et de douleur.
Nous ne savons trop pourquoi M. Verlat a cru devoir envelopper les chefs chrétiens de cette sorte de tabard écarlate qui dessine une croix rouge sur leurs poitrines. Ce vêtement flottant etincommode a, d'autre part, le désavantage de dissimuler le torse des guerriers, qu'on voudrait voir plus grands et plus robustes. Le Godefroid surtout est fort embarrassé dans ce vêlement qui \e rapetisse, tandis que l'artiste aurait dû le faire dominer la
mêlée par sa laille colossale. Nous reprocherons aussi au Godefroid une figure mau(|Uanl d'énergie et d'enthousiasme. Le lyrisme poétique n'a rien de commun avec l'ivresse du carnage, où tous les instincts sanguinaires, endormis chez l'homme, s'éveillent en rugissant comme des lions. Dans celte boucherie sans pitié engagée à soixante pieds au-dessus du sol, il s'agit de luer et de se frayer une voie sanglante avec la hache ou l'épée. Or, le Godefroid de M. Verlat ne nous semble pas suffisamment animé de la fièvre de la bataille. Son élan est plutôt poétique que guerrier; il nous rappelle trop le suivez-moi! de Guillaume Tell, et pas assez le rude soldat qui pourfendait les Arabes d'un coup de sa bonne épée. On sent que M. Verlat s'est inspiré du Tasse, qui a fait de Godefroid une sorte de troubadour mystique, de paladin sermonneur. M. Verlat n'avait qu'à ouvrir les chroniqueurs, il y eût trouvé le vrai Godefroid, le baron lorrain farouche et brutal qui mit le premier son talon éperonné sur les murs de Rome, et qui eût traité le pape comme un lansquenet, si celui-ci fût tombé sous son gantelet de fer.
M. Verlat a respecté fidèlement l'archéologie pour les coslumes, les armes, les engins de guerre. Peut-être a-t-il trop sacrifié au désir de dessiner une belle attitude, en peignant son guerrier chrétien qui va percer la gorge au musulman abattu sur le pont de la tour. L'élan irrésistible qui pousse les croisés vers les créneaux ne permet pas d'admettre ce groupe qui rappelle le Gladiateur mourant. Cela est beau, cela est-il vrai? — Nous soumettons ce doute à l'artiste.
DE mS A 1857.
Le coloris général de celte œuvre laisse beaucoup à désirer; il est sec, dur et monotone. Le ton de la tour de bois et celui des murailles de la ville, sont les mêmes. Le ciel n'a rien de cette profondeur azurée qui caractérise le ciel de la Judée. Somme toute, il y a dans cette œuvre d'admirables groupes, de belles parties, une ordonnance éminemment pitloresque; mais la sécheresse du coloris jetle sur l'ensemble de la composition, je ne sais quelle lumière terne et dure, qui nuit à Teffet général de celle œuvre si dislingiiée sous tant d'autres rapports.
Charge de Cuirassiers,
PAR M. BELLANGÉ.
Belle composition, pleine de mouvement et surtout de vérité. Les cuirassiers, ébranlés et éparpillés par le feu de la redoute, recommencent en désordre une charge qui, cette fois, sera invincible. Des épisodes pleins de vérité sont semés dans celte grande composition mililaire, où l'artiste a voulu être plulôt historien que pein- Ire, tant il a voulu nous frapper par le réalisme des mille détails d'une bataille^ plulôt que de nous intéresser par une action principale, formant en quelque sorte le cœur
du tableau et devenant le foyer où convergent rallenlion et les regards du spectateur. Au lieu de rester fidèle à ce principe qui régit Tart, M. Bellangé a éparpillé Pinlérét sur tous les points de son œuvre, et rœil est sollicité par une foule de détails d'une valeur égale comme vérité, comme drame, ce qui finit par fatiguer Taltention sans donner au spectateur Témotion que l'artiste a voulu éveiller en lui.
M. Bellangé nous prouve une fois de plus, par la pauvreté de sa palette, que la couleur est Tâme de Tart et sa plus précieuse qualité, puisqu'elle lui donne la vie. Cette œuvre où éclatent de si grandes qualités, est froide, ennuyeuse et, vue à distance, fait Teflet d'une émigration de hannetons qui viennent de s'échapper d'une boîte. Le ton brun qui règne dans toute cette toile concourt surtout à renforcer cette illusion d'une charge de coléoptères gravissant un monticule.
Plus d'unité dans la composition, plus de coloris, et M. Bellangé aurait produit, avec le sentiment des réalités qu'il possède à un si haut point, une œuvre remarquable ; tandis que, telle qu'elle est, celte toile pourra devenir un texte à lithographies, mais ne séduira jamais ni les artistes qui cherchent avant tout les richesses de la palette, ni les hommes de goût qui demandent à une œuvre d'art l'unité et la concentration de l'intérêt au centre de l'œuvre, et non cet éparpillement de détails qui dénote chez l'artiste une faiblesse de conception artistique qui veut se masquer sous l'apparence de la fécondité et de la force.
L'Incendie ,
PAR M. HUBNER
Nous n'aimons pas, en général, les artistes qui s'adressent aux sentiments trop faciles à s'éveiller et à s'émouvoir, et qui, à l'aide de la pitié ou de l'intérêt qu'ils savent nous inspirer pour les personnages qu'ils nous représentent, nous pipent et nous trompent sur la valeur artistique de leurs œuvres. Ces mères désolées, ces enfants malades, ces pères inconsolables, en s'adressant aux sentiments tendres et compatissants du cœur, sont toujours assurés d'obtenir des succès faciles mais peu durables. Au bout de trois jours, on découvre que la mère désolée loucbe, que l'enfant nudade a une jambe trop longue, que le père inconsolable ne loge pas de corps dans ses habits, et l'on retourne aux sujets plus simples dans lesquels l'artiste a demandé aux seules séductions de la palette et à l'élégance de son dessin, des triomphes séculaires.
V Incendie de M. Hubner a obtenu, les premiers jours, le genre de succès que nous venons d'indiquer. Les spectateurs, les bourgeois, les ménagères surtout s'arrêtaient
(levant celle toile où s'agite lout un drame. L'incendie roule ses torrents de fumée et ses langues de feu suile village; les poutres calcinées croulent, les murs se lézardent sous Taclion du feu, tandis qu'un inlrépide paysan, chargé d'un enfant qu'il vient d'airaclier aux llammes, descend d'une échelle pour remettre à la mère effarée renfant qu'elle croyait |)erdu.
Il y a dans celle toile de grandes qualités de sentiment et des têtes admirables d'expression. La jeune fille qui se tient auprès de la grand'mère est belle d'anxiété el d'espérance. La mère saisit avec un élan })lein de passion maternelle l'enfant arraché à une horrible mort.
La grand'mère agenouillée remercie Dieu avec une ferveur profonde et sentie. Les étofl'es , les meubles amoncelés devant la ferme incendiée, sont bien rendus comme caractère et jetés avec un désordre plein de pittoresque. L'homme descendant de l'échelle est trop penché en avant et placé tout à fait en dehors de son centre de gravité. Le dessin de ce personnage laisse aussi à désirer.
D'où vient donc que ce tableau dont nous reconnaissons, on le voit, les qualités, où nous constatons une source d'émotions profondes, où tous les sentiments qui honorent l'humanité, l'amour filial, maternel, le dévouement chrétien rayonnent et éclatent, d'où vienl donc, disons-nous, que ce tableau cause à la troisième vue un sentiment maussade qui ressemble fort à l'ennui?
C^est que dans cette œuvre, comme dans celle de M. Bellangé, le coloris, c'est-à-dire la vie, l'àme de la
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nature, fait défaut et est remplacé par une lumière conventionnelle et fausse qui n'a rien de commun avec le fluide souverain qui colore et féconde la nature et donne à chaque objet son vêtement splendide ou tranquille; c'est qu'une lumière terne et blafarde jette sur toute cette œuvre son iiifluejice fatale; c'est que les fonds, le ciel, toute la partie gauche du tableau sont traités sous Pinfluence de cette lumière, qui semble l'ayonner à travers une lame de corne, tant elle est matle et terne, et c'est que, enfin, toute l'œuvre est envelopj)ée dans celte atmosphère fausse qui ôte aux chairs leur transparence, au ciel sa lumineuse profondeur, à la perspective ses lointains et à tout, enfin, ce quehjue chose de sain, de robuste et de vivant, qui accompagne la vraie lumière de Dieu !
Hàtons-nous de tempérer ces critiques en disant que dans un second tableau intitulé : hSiirprisej M. Hubner a déployé une fraîcheur et une grâce de senlimont fort rares. Ses deux jeunes filles à la physionomie mutine, ont ce cachet de candeur et de chasteté germanique qu'on ne trouve guère ailleurs qu'au delà du Rhin. La vieille femme qui surprend les amoureux, semble échappée au pinceau de Dyckmans. Nous reprocherons cependant à ce tableau l'obscurité complète dans laquelle le peintre a plongé l'intérieur de la chaumière, sur le seuil de laquelle se tient la vieille mère. Un habile clairobscur l'eût détachée sur un fond sobrement lumineux et donné à cette œuvre l'ensemble harmonieux qui lui nianque.
\ous retrouvons, sous le n" 1050, un Chi isl luonirv
IS
au peuple, de M. Van Severdonck, où nous cherchons en vain Tombre d'un sentiment arlislique ou religieux. Les types de M. Van Severdonck sont d'une Irivialilé de physionomie incroyable et n'ont rien qui rappelle cette belle race juive au profil d'aigle. Le Christ est banal et niais; un grand vieillard, drapé dans une sorte de guérite jaune, jouit de la singularité arialomique d'avoir la léte placée un pied en avant du sternum. Le bourreau qui montre le Christ au peuple, est un type d'estaminet d'un galbe ignoble.
Éngone. — Portraits,
PAU M""' O'CONNELL
La fille d'Icarius, couchée avec un mol et voluptueux abandon, les yeux noyés d'extase amoureuse et bachique, tend une coupe d'or aux amours, qui piessent dans le cratère les grappes vermeilles et généreuses sous lesquelles Bacchus s'est métamorphosé. Déjà l'imprudente immortelle subitl'irrésislible puissance dudieu ; encore cette coupe, et elle sera vaincue, et elle appartiendra au cojisolateur d'Ariane et au civilisateur des Indes !
Voilà 1 épisode charmant que M"'' O'Connell a traduit avec une magie de sentiment qui nous reporte au paganisme, et un charme et une puissance de coloris bien fails pour étonner, lorsqu'on songe que cette œuvre si robuste comme dessin, si riche et si savoureuse comme couleur, est éclose d'un pinceau de femme.
L'attitude d'Erigone est empreinte d'une volupté intime et profonde qui se lit dans ces yeux à demi noyés déjà par l'influence souveraine du dieu qui porte des grappes pour fleurons à sa couronne; son bras gauche retombe mollement sur un lion dont le mufïïe fauve fait rayonner la fraîcheur et la jeunesse des chairs de l'immortelle. Sa tête un peu inclinée en arrière jette un regard noyé à l'échanson ailé et mutin qui lui remplit la suprême coupe. Rien de gracieux comme cet amour à la chevelure brune, dont le regard malin chante déjà la défaite d'Érigone. D'autres amours assistent à l'action et attendent le moment du triomphe de Bacchus.
Il y a dans cette œuvre un progrès immense comme fermeté de dessin, harmonie et vigueur de coloris. Nous ne I etrouvons plus ici les tons de sépia et de goudron que jyjnie O'Connell semblait affectionner. Sa palette s'est enrichie et épurée, sa couleur est devenue plus saine et plus brillante, bien qu'elle manque encore d'une qualité que nous cherchons en vain dans le torse de l'Érigone : la vie et Vélasticité.
Lorsque nous avons devant les yeux des bacchantes de Jordaens ou de Rubens, nous voyons, nous comprenons que cette chair vit et que sous sa transparente enveloppe roulent les flots de sang qui la colorent. Touchez
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du doigt ces robustes épaules, ces formes plantureuses, cl vous sentirez la chair céder comme un doux ressort. Les chairs de VÊrigone ne sont rien moins que cela. Elles ont un caractère œdémateux et flasque qui frappe le regard. Ce corps si beau est soufllé, c'est un tissu cellulaire gonflé de lail ; portez-y la main, vous n'y sentirez pas celte charmante et douce élasiicilé qui accuse et révèle la vie.
Ajoutons, cependaiit, que ce que nous disons ici pour le torse de VÊricjone n'est plus vrai pour le bras, qui repose mollement sur le lion. Ce bras et la main sont d'un dessin, d'une grâce de modelé, d'une puissance de vilalilé irréprochables.
Nous ne savons pourquoi l'artiste a cru devoir donner un ton si riche et si brillant à la draperie bleue qui recouvre en partie VÈrigone. L'énergie du coloris de ce voile d'azur fait pâlir encore les chairs déjà un peu crayeuses et a, en outre, le défaut de disiraire le regard en l'appelant par un ton trop vif. Nous dirons la même chose de la draperie rouge qui domine le tableau. Que l'artiste éteigne ces deux parties trop vigoureuses comme couleur, qu'elley introduise des tons neutres, et le sujet principal va prendie une valeur nouvelle et inconnue qui complétera l'harmonie de cette belle œuvre. Du reste, le style de cette draperie est banal et lourd.
Nous ne dirons que quelques mots du portrait de M. Arsène IJoussaye, par la même artiste. C'est une œuvre fièrement traitée comme expression ; le coloris est vigoureux et léger tout à la fois. La masse de la barbe, un peu fauNc de ton, fait illusion. Le modelé e>l franc.
énergi(|ue el iiel sans ilurtMé. T^n soiiime, ce poi trail est Tuii des meilleurs du ^aloll.
Les dsriiisrs moments d'Everard de T'Serclaes,
PAR M. STALLAERT.
Il nous semble avoir vu de M. Slallaert des œuvres plus fortes et plus sérieuses que celles qu'il a exposées cette année. Sa composition frise la cohue, son dessin est mou et lâche, son coloris manque de vérité et de vigueur. Toutes les léles ont la même valeur comme ton ; le prêtre qui occupe le phin de gauche du tableau nous paraît doué d'une laille gigantesque el d'une figure découpée en silhouet!e.
Nous nous expliquons les misères de cette œuvre en lisant au bas de la légende du calalogue, le falal, commandé par la ville de Bruxelles,
Il y a dans la dame à Vanneau d'or du même arlisie, des hasards perfides et malicieux de dessin, qui ont échappé à M. Slallaert et auxquels nous lui conseillons de remédier. S il veut savoir ce qu'on remarque surtout dans sa dame à Vanneau d'or, qu'il interroge le premier rapin venu... en l'absence des dames.
INous soumellons aux hommes de goût, îiiix criliques el aux arlisles, un doute étrange qui nous est venu à la vue d'un lableau de M. Jacquiuid , inlilulé : les Musiciens ambulants, que nous rangeons sans biaiser parmi les eroùtes les plus criardes el les plus éclievelées du snlon. Si celle affieuse débauche de palette, celle orgie de jaune de Naples appai lient à M. Jacquand, alors nous demanderons qui a exécuté le Saint- lîonaventure, dans lequel il y a quelques qualités comme dessin et coloris. Le Charles, I^'^ et les Musiciens ambulants sont dignes l'un de l'autre; il y a là même absence de style, de goût, d'harmonie, même coloris faux et malsain. Dans le Saint- Bonaventure , le coloris est solide, le dessin nerveux el em|)reinl d'un certain caractère. Nous reprocherons aux mains des personnages de celle œuvre d'être irop eftëminées comme modelé. Le saint lave la vaisselle d'après les traditions du théàlre, qui consiste à remuer des assiettes propres dans un baquet vide. Nous recommandons aux ménagères le trépied dont Jacquand a orné sa cuisine claustrale; il y a là tout un progrès dans la voie du confortable.
L'arrêt de mort du baron Montigny au château de Simancas. — L'aîné des Orphelins,
PAR M. WAUTERS
M. Wauters s'est inspiré d'une des découvertes faites récemment par M. Gachard, dans Jes archives du chà teau de Simancas. Le baron de Montigny fut étranglé ou décapité, on ne sait trop, mais Tordre fut donné au gouvernement d'annoncer sa maladie. « On doit procéder à « Texéculion de telle manière que personne ne sache « que Monligny a été justfcié, mais qu'on dit en public « au contraire, qu'il est mort de sa mort naturelle. » Voilà les instructions que le Tibère espagnol, plus lâche encore que le Tibère romain , donnait à ses créatures. Il voulait la sécurité du despote, mais reculait devant la responsabilité du bourreau.
M. Wauters a dépeint Monligny au moment où on lui lit sa sentence de mort. La prison et risolemenl ont brisé 1 énergie physique de la victime, qui écoute assis son arrêt de mort. Il n'aura pas comme d'Kgmont lechafaud en plein soleil, avec un peuple entier pour témoin de son agonie et pour futur vengeur. Non! la viclime
lonihora obscurtMnenl, sans un regard ami pour le réconforter, le consoler ou lui permellre une prochaine vengeance. Après la leclure, le bourreau el le lacd, ou la hache, qui sait? le poignard peul-étre, feronl leur œuvre et la Belgique apprendra que le baron de Monligny est « mort de sa mort naturelle au châleau de Simancas, « malgré les soins dont le roi Irès-chrélien l'avait « entouré. »
Cette composition ne permellait à l'arlisle rien de mouvementé dans Tordonnancc, de biillant dans l'exécution. Le coloris devait être sobre, contenu et pris dans les tons éteints de la palette. C'est ce qu'a compris M. Wauters. La victime écoute sa sentence avec résignation, qui sait, avec joie peut-être. La tombe affranchit, elle laisse au bourreau un cadavre, mais l'idée immortelle, la liberté, la dignilé de l'âme humaine retournent à Dieu, qui laisse aux tyrans quelques jours pour régner, parc<î qu'il a l'éternité pour punir.
L'aspect de cette œuvre est sombre, triste et parfaitement en harmonie avec les sentiments qu'elle représente et qu'elle éveille. Nous eussions désiré plus de noblesse dans la tête de Montigny et plus d'instincts brulaux et violents dans celle du bourreau. Le dessin est correct et hardi, les clairs-obscurs, laissent à désirer comme vérité de ton et transparence.
Vainé des orphelins, est une œuvre d'une vérité et d'une profondeur de sentiments rares. Un jeune homme de dix-huit ans tient dans ses bras un jeune enfant, tandis que sa jeune sœur se cramponne à lui avec l'inslinct de la faiblesse qui cherche un appui.
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Celle loile esl un chef-d'œuvre de senliment naïf et vrai.
Il n'y a pas là celte douleur grimacière qui se reproduit au moyen de quelques contractions musculaires, mais une angoisse navrante de I ame qui se trahit dans le miroir mohile des traits. Le jeune homme est triste et grave; il refoule ses larmes au dedans de lui, car il sent qu'il doit donner l'exemple de la résignation et du courage. Le contrasie de celle jeunesse avec cette douleur si vaillamment supportée, avec cet appel au ciel qui se lit dans un regard moine et humide où la douleur triomphe encore des forces de la volonté et des douces paroles de l'espérance, ce contraste, disons-nous, est navrant, et peu de tableaux au Salon causeront une émotion plus vraie, plus humaine et plus profonde.
Il y a dans cette œuvre de grandes qualités de dessin, les attitudes sont simples et vraies, la douleur y rayonne de toutes paris. Le malheur a ployé, on le sent, ces jeunes organisations auxquelles le temps rendra seul leur ressort juvénile et leur charmante vivacité. Les mains surtout sont d'un dessin irréprochable. Le coloris sobre et puissant contribue encore à l'émotion causée par celte toile, que nous considérons comme une des meilleures qu'ail exposées M. Wauters.
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Le Réveil de Montaigne, — La famille du Supplicié. — La mort d'Adrien Willaert.
PAR M. HAMMAN.
M. Hamman, sauf sa Famille du supplicié ^ œuvre originale, conception dramatique iseuve cl hardie, où la beauté et rénergie du dessin, la hardiesse des draperies, le sentiment poignant et profond des personnages ne laissent guère à désirer, M. Ilaniman nous semble avoir reculé de[)uis son Vésnle. Dans son Réveil de Montaigne, il y a des hérésies de dessin étranges et la perspeclive n'y est guères mieux traitée que la forme. Et puisque JM. Hamman s'attaquait à Montaigne, nous ne savons pourquoi il n'a pas suivi fidèlement le portrait que Montaigne a fait de son père, bon et honnête gentilhomme périgourdin. Le musicien qui joue de la viole est un vrai géant qui crèverait le cadre s'il déployait ses membres. Le père Montaigne a Tair d'un (yran de mélodrame ou de l'ogre venant reconnaître la chair fraîche qu'il a flairée. Ce tableau manque d'air et d'espace, les draperies en sont banales et comnuines.
La Familledu supplicié esl une création forte et hardie, empreinte d'un sentiment drainali(|ue profond. Au pied
d'un gibel se tiennent deux femmes, la mère et Tépouse (lu supplicié. Les jambes du patient floltent, lourdes et injmobiles, au-dessus de latêle des deux désolées. Dans le lointain, on voit le bouri eau et sa cohorte de tourmenleurs qui s'en retournent à la ville après avoir fait leur œuvre de mort. Des coi beaux arrivent à lire d'aile, attirés par l'appât d'une proie fraîche. Voilà le drame simple, mais terrible comme une scène de Macbeth.
Rien de plus énergique et de plus émouvant que la douleur de l'épouse, qui se produit par une attitude stob que et ferme et le regard chargé de haine qu'elle jette aux bourreaux de son mari. Déjà elle- couve sa venij;eance; ses yeux secs rayonnent d'une rage sombre. Elle serre convulsivement sur son sein robuste un enfant (jue le gibet vient de faire orphelin. La mère, affolée de douleur, est affaissée au pied du gibet et se tord dans les convulsions d'un désespoir qui se traduit par des hurlements de hyène. Cette llachel ne voudra pas être consolée, mais prêtera son bras et sa volonté pour le jour de la vengeance!
Tout dans cette œuvre est mâle et robuste. Les draperies sont jetées avec une hardiesse et une simplicité magistrales. Le dessin est énergique et empreint d'un sentiment piofond. Le coloiis un peu grisàlre laisse à désirer. La lumière du fond n'est pas franche; mais à part ces légers défauts, nous sommes persuadé que cette loile de M. Hamman aura plus de succès auprès des gens de goût et des artistes que son Adrien Willaert, (jue nous voulons étudier plus consciencieusement, avant d'en parler.
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Épisode du mariage d'Henri IV.
PAR M. ISAIJKY.
M. Isabey est du petit nombre de ces artistes qui comiUent sur les séductions et la magie de leur palette pour subordonner le sentiment et la pensée d'une œuvre aux splendeurs du coloris. Il est bien question d'Henri IV et de son mariage, ma foi ! dans cette toile où le peintre a jeté à pleines mains le splendide écrin de sa palette et où le brocart, le velours, les étoffes lamées d'or, brodées de pel les, constellées de pierres précieuses, s'épandent le long d'un pallier comme un flot lumineux.
Il y a dans cette œuvre quelque cbose qui rappelle la richesse de tons de Paul Veronèse, tandis que la hardiesse et la sûreté de la touche font songer à l'énergique pinceau de Rubens. Il faut à coup sûr une organisation artistique exceptionnelle pour oser traiter avec ce laisser-aller de pinceau, avec cette audace de procédé, une œuvre pareille, plus colossale, malgré son format, que bien des arpents de toile où la touche est molle, sans accent et sans vie.
Ce tableau est un curieux sujet d'études pour nos
arlisles. S'il ne brille pas par celte louche fondue, Iransparenle et harmonieuse qu'affeclionnent surtout les peintres flamands, si on peut lui reprocher de n'avoir pas de centre lumineux où la lumière concentrée vient attirer le regard, en revanche, quel vif et ardent sentiment du pittoresque, quel ordonnance savante, quel instinct délicat et sùr dans l'art de grouper les masses et de disposer les personnages; quelle vigueur dans ce coloris qui sait être partout rutilant et splendide, sans jamais être criard ou bruyant! Et puis, à côté de ces qualités si magistrales, de ce dessin si élégant, si spirituel, si grand seigneur, quel sentiment de l'espace dans cette cathédrale aux arceaux pavoisés des drapeaux de Coulras, d'Arqués et d'Ivry; comme la foule se déroule et se meut à l'aise dans cet immense vaisseau où retentissent les chants des musiciens, mêlés aux giondements sonores de l'orgue!
Le perron, inondé d'une foule de jeunes femmes splendidement vêtues des plus brillantes étoffes, attire surtout les regards par la variélé, la vigueur et la richesse de tous qu'y a prodigués l'arlisle; et bien qu'on puisse lui reprocher de n'avoir pas assez varié ses types de figures, d'avoir donné à toutes ses chanteuses la même taille, la même désinvolture, l'œil, charmé par les magnificences du coloris, séduit l'esprit, qui jouit avec un friand plaisir de cette fête donnée au regard. La tribune où se tiennent les musiciens, le pallier en perron du jubé. Iraités dans les tons sobres de la palette, sont cependant ce qui nous charme encore plus dans cette œuvre prodigieuse. Le coloris de toute celte partie est d'une harmo-
nie cl d'une vigueur dignes des plus grands niuilres. Les Hgures y sont campées avec une aisance el une ciànerie d'alliludes (ju on chercherait en vain dans les autres toiles du Salon.
Nous envions à M. Couteaux le honheur de posséder celte merveille qui, mal éclairée, mal placée, rayonne cependant au milieu du Salon comme une corheille de hrillantes fleurs au milieu d'un pré de prosaïque luzerne.
Nous passons rapidement sur une foule de toiles dans lesquelles éclalent quelques qualités éloulfées sous lahsence de senliment, sous les trivialités d'un dessin grotesque, d'un coloris lourd et pàleux, d'une ordonnance sans intelligence et sans style. Nous nous demandons le à quoi bon d'une foule de grandes machines où |se manifestent tant d'avortements artistiques. Quelle destination donner, par exemple, à ces prétendues choses religieuses où l'on cherche en vain l'omhre d'une pensée el dans lesquelles le peinlre a l'évélé toutes les misères d'une intelligence incapahle de s'élever à une conception artistique quelconque. Quel sera le sort de ces tableaux de genre, sans esprit, sans dessin, sans coloris, de ces épinards à l'oseille ou au jus et qu'on décore du nom de paysages, de ces marines poudrées au blanc de zinc ou lavées à l'eau de choux. Villon, le poêle, s'inquiélait fort de ce que pouvaient devenir les vieilles lunes; nous nous deinaiulons, jious, où peu\en( s'écouler ces charreléo dr
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peintures grolesqiies, flasques, lourdes et solles qui encombrent chaque Salon d'exposition. Déjà TAmérique est inondée de paysages impossibles, de tableaux de genre faits pour égayer les plus renfrognés méthodistes. L'Amérique méridionale consomme beaucoup de compositions religieuses qui causeraient un fou rire général en Europe et qui prouvent la gravité imperturbable de la race espagnole. Les Etats-Unis sont Texutoire où s'écoulent les paysages qui doivent donner aux Américains une singulière idée de la nature européenne. La Californie et la Nouvelle-Hollande regorgent de joyeusetés picturales où la couleur et la forme manifestent une complète indépendance des œuvres de Dieu. iMais le flot de toile peinte monte toujours — menace de nous engloutir, si quelque nouveau Colomb ne découvre pas quelque débouché inédit aux |)roduits trop féconds de l'armée artistique qui se recrute sans cesse de nouveaux producteurs. Heureusement pour ceux-ci que l'Amérique est occupée à enfoncer les portes du Japon à coups de canon, et puisque les Chinois viennent d'adopter le gaz, rien ne s'oppose plus à ce qu'ils réjouissent leurs regards par la contemplation de toutes ces choses burles(jues que nos artistes conçoivent et exécutent gravement. Reste à savoir si les Chinois éprouveront, en voyant ces choses, un fou rire aussi inextinguible que celui qui nous prend lorsque nous contemplons leurs paysages sans ombre, sans perspective, sans relief et sans modelé.
Le nouvel an en Flandre. — Les catholiques. — Faust et Wagner
PAR M. LEYS
Leys a viclorieusemenl répondu cette année aux critiques qui lui reprochaient son brillant matérialisme, son absence de conception artistique, sa timidité à aborder les sujets où les émotions de Tàme humaine, le senlimenl en un mot, constitue Tinlérét principal. « Vous êtes, lui disait la critique, un magicien fécond en prestiges, un enchanteur qui se joue des rayons du soleil et auquel la lumière joyeuse et dorée obéit comme à un maitre. Vous savez répandre un charme irrésistible dans ces antiques salles que vous inondez de cette lumière ambrée et chaude qui jaillit de votre pinceau. Vous savez assouplir et l'aire miroiler les brocarts et les salins, et faire tomber d'une façon royale les plis splendides et amples du velours et du drap de Flandre. Sous votre prestigieux pinceau revivent les aiguières, les drageoirs, les aumônières, les coupes, les merveilles des verreries de Venise, les tapis de cuir doré de iMalines; vous savez ciseler et fouiller une poignée d'épée aussi bien que Benvenuto Cellini, et sur vos dressoirs se pressent des mer-
veilles à faire envie à un roi. Vous éles un magicien habile auquel la rnalière et la lumière obéissent; mais lespril, le sentiment ont échappé jusqu'à ce jour à votre empire : tâchez de vous rendre maître de ces deux flammes divines comme vous I êtes des rayons solaires, et alors le monde saluera en vous un artiste complet î »
Voilà ce que nous disions à Leys. Or, voici que Leys, trop intelligent et trop grand pour dédaigner la critique, ainsi que le font quelques prétentieux rapins qui, de leur vivant, ont déjà conquis Timmortalité du ridicule; voici, disons-nous, que Leys nous arrive cetle année avec trois œuvres magistrales, dans lesquejles il a renoncé volont£firement à ses plus précieuses qualités, à celles qui lui avaient valu ses succès et son prestige jusqu'à ce moment. Il abandonne les séductions de la lumière, il renonce à Salan et à ses pompes, c'est-à-dire aux splendeurs, aux rayonnements, aux reflets fauves et dorés, pour aborder des sujets calmes, froids, presque ternes, mais dans lesquels le sentiment, la pensée, tien- ^ nent cetle fois le haut du pavé sur la lumière qui avait jusqu'ici régné si insolemment dans les œuvres de l'artiste anversois.
Leys n'est plus seulementceHe année, le grand et prestigieux coloriste que nous savons tous, il s'est révélé comme penseur et comme poète. Ses tableaux ne sont pas, — ainsi (jue cherchent à l'insinuer quelques critiques pour lesquels le gris français est le comble de i'art — de laborieux pastiches du moyen âge; ce sont des œuvres soudaines et puissanles, créées par une intel-
ligence profonde des époques qu'il veut représeiit»;r. Avec Leys, vous vivez en plein xvr ou en plein xvu^ siècle, et, ces époques, il ne vous les fait pas comprendre seulement par le côté matériel, tel que les costumes, les meubles, rarchitecture ; c'est là Tœuvre du pasticheur laborieux qui croit avoir révélé un siècle entier par la reproduction d'un bahut, d'un dressoir ou d'un pourpoint. Leys va plus loin. Dieu merci! Il fouille une époque jusqu'aux entrailles; il la fait revivre de sa vie morale et intellectuelle qu'il sait refléter dans la physionomie de ses personnages. Ses bourgeois ne ressemblent pas aux bourgeois de nos jours, race fiévreuse dévorée de vanité et d'envie, n'ayant qu'une pensée : s'enrichir, et pour laquelle le suprême bonheur consisie à être un jour colonel de la garde civique et décoré. Non! il y a dans les physionomies des personnages (fue Leys a arrachés à la tombe des siècles écoulés, quelque chose de calme, de placide, de vigoureux, d'honnête, qui vous révèle la vie intime de nos ancêtres jnieux que ne pourraient le faire dix chapitres de Barante, de Meyer, d'Oudegherst ou de tout autre de nos chroniqueurs.
Celte résurrection du moyen âge et notamment du xw" et du xvii^ siècle, cette reconstruction d'une civilisation morte qu'il fait revivre non-seulement par les choses malérielles, mais surtout par la physionomie des personnages qui portent Tempreinte des idées, des passions, des croyances, des préjugés même de leur époque; cette tâche immense dans laquelle l'artiste devait se montrer à la fois peintre, archéologue, penseur et poëte, Leys l'a abordée
aNec une rare audace, mais disons -le aussi, avec un inconlestable succès.
Le Nouvel an en Flandre est une petite composition d'une naïveté charmante et d'une fraîcheur de sentiment lout allemande. Cela est simple et reposé comme une ballade de Ilégel ; cela est profond et philosophique comme une synthèse sociale. Ce lableau vous en dira plus sur la vie intime, les mœurs, les coulumes des Flamands que de longues dissertations. La Flandre vit et lespire là tout entière avec la physionomie pittoresque de ses vieilles maisons du wn*" siècle, de ses costumes, avec la touchante simplicité de ses croyances, de son respect pour raïcul et la grand'mère, avec ses joies naïves de l'enfant attendant avec impatience le jour de Tan si fécond en merveilles pour lui. Dans cette œuvre si simple en ai)parence, M. Leys nous a révélé tout un côlé poétique et naïf de nos vieilles mœurs flamandes qui s'abâtardissent, hélas! au contact des vanités bruyantes que nous a inoculées la France.
DiULS cette petite toile, M. Leys n'a pas eu recours aux magiques effets de lumière qu'il sait faire jaillir de son |)inceau. Tout y est calme, froid, reposé; pas un bout de ciel ne s"y montre. Une lumière terne, grise et glacée y' remj)lace les splendides rayonnements si habituels à l'arliste. Dans la pauvre femme qui reçoit l'aumône, dans la servante reconduisant les enfants tout joyeux des gàleaux qui les encombrent, il y a je ne sais quel doux et poétique parfum du passé, qui empreint celte toile d'un charme tout particulier et la rend supérieure pour nous à ces heui'eux hasards de pinceau, devant lesquels on
semble vouloir courber des œuvres courues avec amour par le cœur, et réalisées avec une facilité pleine de force, de séve et de dédain pour les ficelles artistiques.
Mais les deux tableaux dans lesquels le génie poétique et le faire prestigieux de Leys éclatent dans toute leur magie et leur puissance, sont le Faust et Wagner et le Frank F loris.
Nous donnons ici la légende du premier, telle qu elle se trouve au catalogue; on verra, par cette cilalion, quelle pensée féconde, mais bardie, l'artiste a osé aborder :
Faust. — « Hors des portes obscures et profondes « se pousse une multitude de gens diversement vêtus. « Avec quel empressement chacun court aujourd'bui se « réchauffer aux rayons du soleil! Ils fêtent bien là ré- « surrection du Seigneur, car ils sont eux-mêmes res- « suscités : échappés aux sombres appartements de « leurs maisons basses, aux liens de leurs habitudes « vulgaires et de leurs vils trafics, aux toits et aux pla- « fonds qui les écrasent, à leurs rues sales et étranglées, « aux ténèbres mystérieuses de leurs églises, — tous, « ils renaissent à la lumière. »
Il nous faut chercher longtemps dans nos souvenirs pour retrouver une émotion pareille à celle qui nous a saisi devant cette œuvre prodigieuse, où la science du coloris atteint à une énergie d'effets qui causent une stupéfaction profonde chez les artistes. Leys s'est ici joué delalumièi e avec une incroyable audace, et, comme toujours la lumière a été pour lui une esclave soumise et docile. Le ciel coloré des premiers rayons du soleil d'avril.
jelle sa pourpre matinale au front des vieilles lours et des cloehers gothiques. La terre tressaille et frémit dans ses entrailles de granit, sous les baisers de ce doux soleil printanier qui fait épanouir les fleurs et les âmes. Aussi voyez comme ils vont respirer les brises embaumées de la campagne, ces jeunes couples dans le cœur desquels la nature chante son éternel by menée avec le mois de mai, ce gai et charmant compagnon au chapeau fleuri, et qui s'en va par les champs en redisant sa vieille romance que les fauveKes et les merles répèlent depuis six mille ans. Voyez comme ces mains ardenles serrent les (ailles, et comme les lèvres laissent tomber de brûlantes paroles dans les oreilles frémissantes et penchées. La sève bout dans les bourgeons comme le sang dans les veines des promeneurs. Voici Hans, le robuste compagnon, et Mina, son cher trésor. Et ce beau cavalier à la plume orgueilleuse et folle, que peut-il donc dire à Marguerite pour que la chaste fille soit ainsi troublée et semble s'affaisser sous une émotion irrésistible? Le printemps a parlé au cœur de Marguerite et lui a dit les douces paroles qui bruissenl sous les tonnelles des lilas parfumés, lorsque les mains des amants s'élreignent et que les regards brûlants ont absorbé toute la vie. La brise qui passe sous les arbres répèle aux oreilles des jeunes gens les tendres confidences qu elle a reçues dans les bois, dans les vallons, sur les monts et dans les plaines. Avec le printemps et le soleil, vont revenir les belles fêtes sous les lilleuls, fêles enviées des vieillards. Et voyez quelle ironie plisse la lèvre de Faust! Il raille l'amour et la jeunesse, le vieux sceptique; mais son iro-
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nie est amère et poignanle, car au fond de ce cœur qui a éprouvé le vide de la science, dort une é(incclle doni Méphistophélès se chargera de faire un incendie. Peulèlre rêve- t-il déjà, le vieux cuistre, à donner son àme à Satan en échange de Taniour de cette blanche jeune fille dont le cœur est vierge comme les lèvres. Et voyez! il rindique du doigt à \\'agner, qui apprendra de Méphistophélès que toute la science et la vertu humaines résident dans les mots, et que, pourvu qu on ait les mots, on possède les choses.
Cette œuvre de Le} s est tout un |)oëme devant lequel l'esprit séduit s'arréle charmé, pour écouter la voix intérieure qui se fait le cicérone de cette toile. Quant au faire matériel, jamais Leys n'a atteint une pareille hauteur. La vieille ville profilant sur le ciel lumineux ses tours, ses églises, ses donjons, ses pignons miroitants de soleil, est un tour de force d'une audace incroyable. Les murs de la ville, construits en briques rongées par le temps, sont traités avec celte vérité et cette spécialité de tons dont Leys seul a le secret. Les altitudes de ses personnages sont d'une grâce et d'une vérité irréprochable. Ses costumes révèlent des études archéologiques sérieuses et profondes ; mais la qualité principale de cette ravissante composition, c'est un charme poétique qui circule à traders l'œuvre comme la lumière dans la nature, el qui va réveiller dans l'esprit du spectateur tout un monde d'idées jeunes el gracieuses.
Le Frank Floris, en ramenant Leys aux traditions et aux souvenirs belges, et à ces fêles vraiment royales où les grands artistes du xvi<^ siècle portaient fièrement la
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couronne el la pourpre de leur génie, a permis à Leys (le prodiguer toutes les merveilles de sa magique palette. Il y a là des draperies, des dressoirs chargés de lianaps, traités avec une facture à la fois splendide et sévèie. Il règne dans ce tableau une sérénité, un calme vraiment flamand. Le groupe formé par Frank Floris, sa femme, la servante et le petit page portant la rapière et la lanterne, est un de ces résumés pittoresques pleins de vérité et de grâce, et dans lequel Leys a su incarner toute la vie sociale d'une époque.
Le coloris de ce charmant tableau est d'une richesse tranquille, sans clinquant, et d'une distinction rare. Les fonds surtout sont traités avec une habileté et une finesse de touche qui tiennent de la magie. « Leys seul, nous disait un artiste en voyant cette belle œuvre, possède le secret de ces tons argentés, solides et transparents à la fois, que nous sommes réduits à admirer sans jamais pouvoir y atteindre. »
LKS BEAUX-ARTS KiN BELGIQUE
Récolte de pommes de terres pendant l'mondation du Rhm en 1852.
PAR M. BRION
Voici une œuvre véritable antipode de Leys quant à la lumière, au sentiment et au coloris. Et cependant, si nous avons admiré les brillantes ressources de la palette de Leys, ses instincts poétiques qui tendent avec une certaine prédilection vers tout ce qui est riche, jeune, brillant, lumineux, rien ne nous empêche de reconnaître les qualités mâles et sérieuses qui se manifestent dans cette œuvre, dont le dessin est empreint d'une véiilé naïve et profonde qui décèle un artiste d'avenir. Les attitudes sont simples et pleines d'une énergie fiévreuse. On compiend que ces rustiques travailleurs redoutent le retour des eaux qui peuvent leur enlever en quelques heures le fi uit du travail d'une année. .
L'homme qui s'éloigne et celui qui déterre les pommes sur le premier plan sont dessinés avec une vérité d'attitudes remarquable. Il y a dans ce tableau quelque chose de sérieux qui frappe l'esprit. L'énergie y rayonne partout, mais calme, profonde et contenue. Le coloris, terne et sombre, est en harmonie avec un ciel nébuleux, encore
voilé des vapeurs lourdes de l'inondai ion. Les terrains de droite el les premiers plans sont d'une exécution remarquable. Ce tableau intéressera médiocrement les bourgeois qui se pâment devant la porcelaine émaillée de Baudin ou les meringues à la crème de Hamon.
Van Dyck dans l'atelier de Rubens.
• PAR M. ftlARCHAL.
Composition spirituelle^ ordonnance pittoresque. Le Van Dyck est dessiné avec une verve cbarmante. La louche de ce tableau est large el hardie, mais le Ion général est terne, lourd, et manque de transparence el de vérité, surlout dans les chairs. Le jeune peintre, assis au pied du chevalet, est d'une altitude pleine de vérité et d'abandon.
Le Compromis des Nobles.
PAR M. HFJYSMAN.
Le comte d'Eginonl nous poursuit partout ! Cet Espartero blafard, ce pah iote douteux qui cumulait les ducats d'or de Philippe II avec les agrémcnls de la popularité, |)araîl ici sur le second plan. Le premier est occupé par Marguerite de Parme, grande Frisonne haute en couleur, belle bouchère endimanchée, et qui reçoitd'un air ennuyé des pantins de bois bottés jusqu'à la hanche.
Les personnages de celte composition froide et suant l'ennui, sont rangés à la façon des héros des cabinets de figures de cire. L'archi lecture est fausse comme slyle. Ces voùles à caissons fleui onnés ne sont pas de l'époque. Les draperies et le costume de Marguerite sont Iraités avec un faire large et brillanl. Mais pourquoi, hélas ! M. Huysman a-t-il voulu gagner celle incroyable gageure de se montrer plus froid, plus mou et plus ennuyeux (|ue M. De Biefve, et pourquoi, hélas? a-t-il réussi !...
^I. Amerling a exposé une Orientale (|ui nous rappelle les belles pipes de A ienne. Les chairs de la lélc
sont lumineuses à faire croire que la toiie est un corps transparent éclairé par derrière, landis que la poitrine manque de modelé et que son coloris mat et lourd hurle de se trouver en conlact avec la partie supérieure. Le bras gauche est d'un faire crayeux et faux où l'on chercheiait en vain la santé et la vie. Quelques accessoires sont brillamment traités. La manière dont les cheveux sont éclairés est criarde et fausse.
Un autre xAllemand, M. Jernberg, nous a envoyé une chose étrange qu'il intitule : lltrresse des fleurs. Cette ivresse est représentée par une jeune fille vêtue d'une bague au petit doigt et qui se baigne la face dans une botte de fleurs artificielles. Le dessin de cette figure est assez correct, mais nous ignorons pourquoi l'artiste a cru devoir nous montrer son héroïne aussi sale. Est-ce pour faire voir le danger de ces |)assions dévorantes qui absoibenl tout, et nous apprendre que la passion des fleurs peut pousser une femme jusqu'à supprimer ses Irais de savon ? — S'il en est ainsi, l'apologue est bon. Il ne convient pas que des jeunes filles se donnent dans des costumes aussi succinls, des voluptés aussi friandes.
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Une Parenthèse.
Nous ne savons en vérité à quoi pense la commission de Texposilion! Veut-elle rompre Tharmonie qui règne entre les gouvernements occidentaux, en donnant Thospitalilé à des œuvres dont la portée politique n'échappe à personne et dans lesquelles une pensée séditieuse se manifeste avec un sans-gène qui scandalise tous les amis de la paix européenne? On ne nous fera pas accroire que le groupe i\es grenouilles qui demandent un roùie soit pas le plus sanglant commentaire des faits et gestes d'un gouvernement voisin et la plus spirituelle ciilique des expérimentations poliliques d'un grand peuple qui se console de ses mésaventures sociales, par le succès qu'il obtient dans le vaudeville. Jusqu'à présent ce groupe si hardi, si plein de verve et d'esprit, n'a pas attiré l'attenlion de l'ambassadeur du pays qu'on berne si impitoyablement, mais nous croyons que s'il s'arrête un moment dans la galerie des sculptures, il aura bientôt reconnu ses compatriotes dans ces batraciens désespérés qui tournent vers le ciel des pattes frémissanles d'angoisse , et son auguste maître dans celte grue si fièrement campée sur ses maigres patles et qui crocjue ses sujets avec tant de gravité. 11 est impossible de résumer plus spirituel-
lement tout un système de gouvernement et une époque de l'histoire d'un peuple que ne l'a fait M. Gain dans ce charmant groupe, dont l'heureux possesseur comptera bien des envieux.
M. De Bavay,qui s'occupe si sérieusement de machines infernales qui aboutissent à n'être que des moules à saucissons et des moutardiers à haute pression, devrait bien s'émouvoir un peu plus des accrocs que certains artistes ont l'audace de donner à la loi Faider. Qu'il stationneseulementquelques minutesauprèsdes Grenouilles, et il tremblera pour le maintien des bons rapports diplomatiques de la Belgique avec une puissance voisine. L'allusion est si claire, la mimique si éloquente et si vraie, les attitudes si pleines de douloureux mécomptes et de touchante résignation, que sans le secours du catalogue M. De Bavay comprendra toute la portée séditieuse de ce groupe incendiaire qui nous a singulièrement l'air de berner un peu le sauveur de l'ordre et de la propriété, en train de dintr avec son peuple, qui fut, de reste, toujours gentil à croquer.
Nous voyons avec douleur quelques journaux, dédaigneux des traditions de l'école flamande et de sa palette si fraîche, si brillante, si rayonnante de vie et de santé normale, s'éprendre d'une belle passion pour les mièvreries sentimentales de M. lïamon, et proclamer sa peinture poussive, poitrinaire et rachitique, ses femmes blafardes et désossées, comme un type de sentiment et de
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ilislinoliou qui doil rendre nos peintres jaloux. L'un de ces journaux s'écrie d'un air pâmé et d'une voix mourante «que M. flamon a atteint l'idéal; » - S'il avait ajouté : « de la fai ine et du blanc d'Espagne, « nous aurions été de son avis; mais tel queM. Hamon se présente à nous, nous regrettons de voir un talent — gracieux après tout — mais impuissant à manier la couleur, étaler cette peinture clair de lune dans laquelle tous les personnages ont l'air d'avoir servi de seconde sucée aux \ampires de l'endroit.
Tandis que nous tenons notre parenthèse ouverte, disons quelques molsdes déplorables tableaux exhibés cette année par les professeurs d'Académie, chargés d'enseiij;ner à la génération artistifiuc future les secrets du slyle^ les beautés et la poésie du dessin, les artifices du coloris, la science de l'opposition des Ions, les mystères du clair-obscur^ bref tout ce qui constitue la peinture. iSous avons déjà parlé de ce que M. Vieillevoye nous avait envoyé comfue échantillon de l'art académique liégeois. Dessin lourd, sans style, sans élévation; coloris fuligitieux et terne, tenant de l'eau de goudron et de l'encre de la Petite Vertu. Or, M. Dujardin, professeur à l'Académie d'Anvers, a trouvé moyen d'être plus mauvais, plus })ataud, plus grotesque encore que son collègue liégeois. Son Christ flagellé est une horrible caricature dans laquelle figurent des modèles d'atelier, dont la poitrine et les bras révèlent les préoccupations anatomiques du professeur de dessin, plutôt que le sentiment artistique du peintre. Après avoir caressé avec amour les biceps et le sternum xle deux grands marauds à la phy-
sionomie plaie et solle,M. Dujarclin a badigeonné les dits marauds en vermillon depuis le cou jusqu'aux hanches. L'altitude du Christ est ignoble et d'une trivialité de caractère qui sent son peintre d'enseigne. La Mater dolorosa du même peintre est au-dessous de toute critique et ne peut que faire déplorer laveuglemenl du gouvernement et le crétinisme des gens qui en sont encore à croire que la peinture s'enseigne!
Nous ne voulons pas apprécier ici les choses exposées par M. Mathieu, professeur à Louvain. Nous devrions nous montrer impitoyable et cruel , et notre plume s'y refuse. Nous avons montré ce qu'avait commis cette année M. Slallaort, professeur à Tournay. — Nous ne voulons pas non plus appeler l'attention sur M. Marinus de Namur, ni sur le Christ en croix de M. Tiberghien; nous ne pouvons accepter comme des œuvres sérieuses toutes ces choses sans verve, sans élévation de pensée, sans style dans le dessin, sans intelligence dans le caiactère et les altitudes, sans vigueur et sans vérité dans le coloris, et nous nous demandons avec stupéfaction ce que peuvent enseigner des professeurs dont les œuvres sont des soufflets donnés aux princij)es éternels qui légissent les œuvres d'art et les conceptions artistiques.
On pourrait poser comme règle générale : mauvais tableau, tableau de professeur. — Et si l'on ti'ouvait notre définition par trop impertinente, qu'on veuille bien relever, le catalogue à la main, les compositions envoyées au Salon de cette année par les professeurs de [)rovince et de Bruxelles, et Ton tiouveia notre axiome exact
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comme un lieu commun malliémalique. A quoi ont servi les professeurs, sinon à inoculer à ces malheureux et candides jeunes gens les principes délétères de leur dessin sans esprit et sans style, de leur coloris faux , maladif, sordide ou pâteux? Qui ne se souvient des tons légumineux deM. Navez? M. jMathieu cultive les tons d'écorcede châtaigne, qui lui paraissent le beau idéal, et que VEcho (le Bruxelles qualifie de raphaëlesques. — M. Vieillevoye afl'eclionne le cirage; M. Dujardin les jus de groseille, comme dans son Christ flagellé. — Or, que voulez-vous que rapportent des leçons de ces maîtres, les jeunes gens qui concluent de leur position à leur talent. L'épidémie se répand, les procédés Dujardin, Stallaerl et Navez font école, et la vieille renommée de nos coloristes flamands s'afiaisse de jour en jour pour ne plus nous laisser que de laborieux imitateurs de prétendus maîtres qui portent en eux et dans leurs œuvres, les traces d'une irrémédiable décadence.
Nous l'avons dit et écrit vingt fois : on enseigne le dessin, on enseigne la grammaire; on n'enseigne ni la couleur, ni le style.
Lorsqu'on nous montrera une œuvre présentable d'un professeur de peinture, nous nous chargeons, à notre (our, d'exhiber une page chaleureuse, nerveuse et pittoresque, écrite par un professeur de syntaxe. D'où nous concluons:
Apprenez à dessiner d'après nat^ire et non d'après les plâtres, et lofsque vous vous croirez suffisamment fort, saisissez la palette, et la résultante de voire organisation physique et morale, vous donnera la dominante de voire coloris.
La Messe d'Adrien Willaert.
PAR M. HAMMAN.
Nous avons promis de revenir sur celte oeuvre qui se distingue par de belles et mâles qualités comme dessin et une profonde vérité dans les attitudes. Le groupe du premier plandedroite estsurlout disposé avecunrareinstinct du pittoresque. Le moine au violoncelle est dessiné avec une vérité de sentiment qui fait illusion. Mais nous ne savons pourquoi M. Hamman tient à donner toujours à ses femmes cette taille gigantesque qui rappelle les sauvagesses d'Odry, lesquelles avaient huit pieds au-dessus du niveau de la mer. Sous ce rapport, les femmes de M. Hamman ne le cèdent pas d'un pouce aux femmes des saltimbanques.
11 est fâcheux pour cette œuvre dans laquelle éclatent de grands et robustes instincts d'artiste, que le coloris ne soit pas plus vrai, que la lumière soit lourde et terne. Les draperies, traitées dans un grand style, révèlent une hardiesse confiante dans sa force.
Quêie des orphelins à Leyde.
PAR M. VAN HOVE
Si quelque chose pouvait démontrer que la peinture est une harmonie su|)réme et qu'une œuvre d'art est une symphonie de couleurs où la moindre dissonnance de ton hlesse le regard, comme pourrait letre l'oreille par une note fausse, c'est, sans contredit, le tableau de M. Van Hove, qui est une véritable féte pour les yeux. La jeune mère est charmante de grâce, de fraîcheur et de ce calme tout particulier qui forme comme une auréole de paix autour du front des personnages créés par M. Van Hove. L'enfant et le jeune quêteur vêtu de rouge sont dessinés avec un sentiment délicat qui fait rayonner en eux toules les séductions de la jeunesse. Les accessoires sont d'un /^l^V^? harmonieux et splendidcqui n'a pas d'égal au Salon. Leschairs sont vraies, soyeuses, et l'on sent la vie circuler sous ces mains satinées. Nous reprocherons cependant à cette œuvre la robe de la jeune fille, trop lourde et sans style, et la lumière du fond, trop blanche pour être vraie. Un faucon juché sur son perchoir est traité avec une science remarquable comme vérité d'attitudeet de coloris. Sur le premier plan de droite, l'artiste s'est amusé à e\\-
Ire-bâiller une porte qui laisse voir l'inlérieur d'une cuisine. Celle parlie de l'œuvre fait illusion comme vérilé, et nous douions qu'on puisse pousser plus loin la magie de la perspective et du clair-obscur.
Avis à la commission. — Nous croyons que dans l'intérêt de la morale publique, il serait bon de voiler le portrait de M. A. V., par M. Robert. Il y a devant cette image qui comme style rappelle les fashionables du journal le Bo7î Ton et les types de la 3Iode parisienne, des émeutes de filles majeures et non vaccinées. M. Robert répondra devant Dieu des incendies qu'il aura allumés dans ces chastes âmes qui viennent de rencontrer leur idéal sous les traits de ce blond Narcisse, lequel pousse même la cruauté jusqu'à ne pas envoyer son adresse à ses victimes.
Tour romaine sur le Douro à Grenade.
PAR M. BOSSUET
La critique a quelquefois de rudes et sévères devoirs à remplir, surtout lorsqu'elle se trouve en face d'un artiste dont le passé compte autant de succès que celui de M. Bossuet. Le tableau exposé cette année par cet artiste
est d'un aspect dur et métallique qui blesse le regard. Puis, nous demanderons à Bossuet comment, après avoir inondé de soleil toute la partie gauche de sa tour, il n a pas fait tomber un seul reflet sur le sol ou les objets environnants, qui sont d'un aspect terne qui rappelle lezinc oxydé. Les rnonlagnes qui ferment le paysage ne sont pas à leur plan comme perspective, le ciel manque de légèreté et de transparence. Nous attendons de M. Bossuet une revanche éclalanle, et il est homme à la tenir.
Souvenir des côtes de Normandie. — Navire échoué.
PAR M. DE WINÏER.
Il y a dans ces deux œuvres un profond sentiment des harmonies nocturnes. M. De Winter est pour la lune un autre Endymion, tant elle le comble de faveurs et lui dévoile ses plus secrètes beautés. Les compositions de cet artiste sont empreintes d'un vif sentiment de pittoresque. Il sait l'art peu commun, d'agencer habilement les diverses parties de son œuvre, au profit de l'émotion qu'il veut réveiller chez le spectateur. Il sait les mystères de la nuit et fait miroiter avec un rare bonheur la blanche lumière de la lune dans les flaques d'eau des grèves; à
travers ses ombres transparentes et froides, les objets apparaissent avec cette indécision de contours qu'on remarque dans les rêves. Dans le Souvenir des côtes de Normandie ^ le roc de droite manque de solidité et se manifeste au regard comme une masse de laine noire. Ce même défaut de solidité se retrouve également dans le Navire échoué, qui rachète cette lacune par des beautés sérieuses comme sentiment et coloris.
Les Martyrs du Bois de Boulogne. — La Bonne Mère. — La Surprise. — L'Os à Moelle,
PAR M. STEVENS
La critique charivarique a parfaitement apprécié le premier des tableaux de cet artiste en y voyant une collection de chevaux de bois tirés d'une boîte à joujoux de Nuremberg. Cela est raide, dur, inerte, et n'accuse nulle part la vie. Le ciel opaque et lourd, les terrains sans vérité complètent les infortunes de ce tableau, qui n'est pas à la hauteur du talent de M. Stevens.
Bonne mère nous paraît un peu inspirée par cei'lain tableau deDecamps, dont nous avons gardé le souvenir. Les attitudes des chiens sont du reste pleines de vérité et
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dénotent une profonde observation de la vie privée de ces intéressants quadrupèdes. Le coloris de cette œuvre est harmonieux, quoique peut-être un peu sec. Nous préférons, du reste, l'Os à moelle, sujet philosophique largement peint et dessiné avec une hardiesse pleine de caractère. Seulement, il est fâcheux qu'une œuvre pareille soit, comme sujet, si peu agréable à l'œil, et il est à craindre que la bégueulerie de nos mœurs modernes ne s'accommode guère d'un tableau représentant un pauvre diable de chien , vrai pilier de carrefours, sorte de Lazarille à quatre pattes, s'en remettant à la Providence du soin de son diner.
Nous n'avons pu trouver encore la Surprise de M. Stevens. Nous y reviendrons.
Intérieur du Port de Marseille,
PAR M. ZIEM
Si les poètes sont menteurs quelquefois, il faut avouer que les artistes ne leur cèdent guère dans l'art d'arranger la vérité et de rhabiller de façon à la rendre méconnaissable. Aussi faut-il l'affirmation péremptoire du catalogue pour nous convaincre que ce spendide paysage, ce ciel
dont l'azur profond est si doux et sur lequel courent de légers nuages nacrés, ce port aux eaux transparentes dans lesquelles se mire le ciel, cet horizon si lumineux et qui semble aboutir au pay_s des rêves — ces matelots vêtus de velours nacarat, ce gracieux navire dont on ferle les voiles, — que toute cette composition si gracieuse qui semble un souvenir d'un de ces pays fantastiques de l'Orient, décrits par les poètes ,«que tout cet ensemble si harmonieux, si splendide, si brillant, si pur, si lumineux— soit le port de Marseille, que nous avons connu sale, infect, avec ses eaux croupies, réceptacle des immondices d'une ville de deux cent mille âmes. Il faut que M. Ziem nous affirme que ces montagnes azurées, baignées d'une lumière si suave, sont les collines âpres, nues, galeuses et grises au pied desquelles s'étend la vieille cité phocéenne. Quant à nous, nous intitulerions ce tableau : Vue d'un port situé dans les Mille et une Niiits.
Notre-Dame de Bon Secours,
PAR M. DE JONCHE
Voici une œuvre d'un jeune artiste auquel nous prédisons un bel avenir. M. De Jonghe possède une qualité
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précieuse et que 1 école d'Anvers et celle de Bruxelles ont quelquefois trop sacrifiée aux séductions du ton: nous voulons parler du sentiment, sans lequel Tart n'est qu'un cadavre pompeusement paré.
Il y a dans les divers personnages qui figurent dans cette œuvre une diversité de caractères profondément médités et heureusement reproduits. Le jeune homme aux béquilles respire une foi ardente, où l'espoir rayonne. La jeune mère demandant le secours de celle qui fut percée de sept glaives, est admirable de supplication et de ferveur. On sent que de ce cœur part une de ces prières qui, comme disait le Christ, soulèvent des montagnes. Un aveugle à la figure calme et placide semble prier par routine, par habitude; il a la trogne rouge et fleurie, et le maroufle pourrait bien n'être là que pour renouveler sa provision de chapelets qu'il vendra aux bonnes âmes avec des chansons grivoises et des bretelles en caoutchouc.
Le paysage calme et un peu iriste de ce lableau est en harmonie avec le sujet. Le ciel, éclairé seulement à la ligne de l'horizon, rappelle le faire des vieux maîtres et dénote chez M. De Jonghe un vif sentiment de dislinclion dans sa manière de reproduire la nature.
DK 1848 A 1857.
Distribution de Médailles aux Boucliers du Bœuf Gras,
PAR M. COL
Nous disions tantôt que la bégueulerie contemporaine pourrait s'effaroucher du chien à Vos à moelle de M. Slevens; mais ce chien, cherchant son idéal dans le fumier de la rue, est une œuvre pleine d élévation et de noblesse auprès de Tincroyable sujet choisi par M. Col. Les bouchers ont l'air d'avoir sur les épaules les tê(es des animaux dont ils portent fièrement les aloyaux. Le bourgmestre est stupide comme une tête de veau, les lauréats sont ignobles d'instincts brutaux ; sur toutes ces têtes, vous ne lisez que les appétits les plus matériels de la béte, et dans ce concours d'entre-côles, la race bovine l'emporte sur la race humaine.
Ce qui nous irrite plus encore dans cette oeuvre triviale, sans but et sans pensée, c'est que quelques parlies sont traitées avec une harmonie et une richesse de palette que nous verrions volontiers mettre au service d'un ordre d'idées plus élevées que celles qu'on peut montrer dans un étal de boucher ou dans le charnier d'un abattoir.
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Un Concert sur les Lagunes
PAR M. UE PIGNEROLLE.
Preuve irrécusable des progrès de l'iiiduslrie des . papiers peinis en France. — Recommandé aux méditations de M. Lorsont et aux fabricants de produits analogues en Belgique.
Il y a de belles qualités comme composition et coloris dans le tableau de M. Troost, représenlant V Album de Salvator Rosa. — Les attitudes des personnages sont vraies et pleines d'abandon. La gorge rocheuse qui s'ouvre sur la caverne est bien éclairée, et le bout de paysage qu'elle laisse entrevoir est rendu avec un senliment distingué et poétique. Nous sommes fâchés pour M. Verhoeven de ne pouvoir lui adresser les mêmes éloges; mais la façon dont il a conçu son Don Carlos est tellement inédite et imprévue, qu'elle amène le fou rire sur toutes les lèvres. Le roi Philippe II paraît surprendre le jeune prince au moment où celui-ci exécute {hs jetés-battus avec la reine. L'attitude du roi témoigne un étonnemenl profond de voir son frère qui vient de
terminer, un entre chat, tirer lepée en |)assanl la jatnbe droite au-dessus de la jambe gauche, el se maintenir ainsi par un miracle d'équilibre.
Que dire de M. Wittkamp, de celle chose pâteuse, opaque et terne qu'il nous a envoyée, cette année? Il y a là des flots et une mer dont lartisle peut récianif^r la paternité, car jamais Dieu ne se rendit coupable de pareils flots et de semblable ciel.
Quelques mauvais plaisants qui veulent abuser de notre candeur et de notre bonne loi, nous assurent gravement que M. ZiiMMERMÂN, qui vient d'exposer les deux cauchemars artistiques connus au catalogue sous le nom de Faust et Mépfiistophélès et de Paysage grec animé par des femmes centaures — est un artisle d'un grand mérite et qui jouit d'une haute réputation en Allemagne. S'il en est ainsi, c'est que Zimmerman a montré aux Allemands autre chose que la peinture fantastique de son Paysage grec. La critique ne peut prendre de pareilles choses au sérieux, elle ne peut que remercier M. Zimmerman d'alléger sa tâche en lui olFrant l'intermède joyeux et désopilant de ses œuvres. Le Paysage grec surtout suffirait à dérider le goutteux le plus invétéré. Rien de plus jovial que ces femmes centaures qui ruent à trois kilomètres derrière elles. Il y a là un pauvre lion blessé qui semble occupé à agonir d'injures les femmes centaures qui paraissent en avoir eu plus d'un à son égard, si on en juge par le javelot qui le transperce. Quant au ton général de ce paysage, il tient du pain d'épice et de la galette de Dinant, ce qui rend cette œuvre fort appétis>-anle pour beaucoup de spectateurs.
Le Faust est une orgie de palette qui démontre quelle influence la bière de Munich peut exerc'ersur la peinture. Le ciel et le paysage appartiennent au pays des rêves ; le tout est éclairé par un feu de Bengale fort réjouissant à voir.
11 y a un sentiment et une grande inlelligence dos douleurs humaines dans le tableau de M. Lambrichs, intitulé Ji^sèrc. La touche, encore inexpérimentée, a cependant déjà le sentiment de lefl'et. Quelques philanthropes bien repus trouveront à cette œuvre un cachet de socialisme, parce qu'elle représente quelques pauvres diables grelottant de faim et de froid à la grille d'un chàleau. Que M. Lambrichs laisse dire, lart, comme la poésie, a sa mission, qui consiste à rappeler aux heureux du monde qu'auprès d'eux il y a des pauvres, des malheureux dont ils doivent être les tuteurs et les soutiens, sous peine de n'être plus des chrétiens.
Le Christ porlant !a Croix. — La Lecture au Couvent,
PAR M. PECHER
On reconnaît chez M. Pécher les traces d'une élude profonde et sérieuse des grands maîtres, qui se distinguent surtout par la noblesse du siyle et la purelé
nerveuse du dessin. L'un des tableaux exposés par M. Pécher est sans contredit la meilleure coniposilion religieuse qui figure au salon. Dans le Christ portant la croix, nous trouvons cette grandeur et cette noble simplicité de style que nous cherchons en vain dans les (artines religieuses exposées par messieurs tels et tels. Le dessin de M. Pécher est pur, net et hardi sans témérités. Ses draperies sont d'un style pur et élégant et cependant toujours vraies et accusant bien le nu sous leurs plis. Le soldat qui fouetle le Christ est fièrement campé et dessiné avec une mâle vigueur.
La téte du Christ est belle de résignation et de sentiment. On sent le Dieu sous celte chair que les lanières du fouet déchirent. L'attitude du Christ lémoigne bien l'affaissement des forces de l'humanité succombant dans la chair, mais invincible dans l'esprit. La main qui soutient la croix est dessinée avec une pureté et une élégance dignes des maîtres. Les délails et surtout l'armure du soldat témoignent chez M. Pécher de consciencieuses études archéologiques.
Il est fâcheux toutefois que cet artiste qu'un bel avenir attend, ne s'inspire pas davantage de l'école flamande quanta la couleur. Révélez par la pensée le Christ portant la croix du coloi is de Jordaens, et vous aurez une oeuvre d'élite dans laquelle le sentiment, le slyle et le coloris se fondront en un tout harmonieux, grand et vrai.
Le coloris de M. Pécher, un peu sec, un peu terne, timide, n'osant aborder les tons brillants et transparents comme nos grands maîtres flamands, témoigne des in-
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fluences qui le dominent en ce momenl; un peu plus de laisser-aller à ses lendanceset àses iustincls llanfiands, el M. Pécher aura bien peu de chose à acquérir encore.
La Lecture au Couvent est une petite composition d'une grâce et d'une simplicité charmantes. Le jeune moine tenant le livre est dessiné avec un sentiment plein d'onction et de calme. Le vieux moine a sa pensée ailleurs et rêve du monde, de ses séductions et des gracieuses apparitions qu'il y rencontra. La tête du jeune moine respire un calme intérieur et doux qui contraste avec l'amertume secrèle qui se lit sur les traits du vieillard.
Le coloris de cette œuvre est vigoureux et harmonieux, mais avec des tendances un peu sèches et âpres, notamment dans les draperies.
Intérieur de ville hollandaise.
PAR M. WEISSENBRUCH.
Si quelque chose pouvait démontrer que la peinture est autre chose que la reproduction fidèle et minutieuse de la nature et qu'elle demande avant tout l'incarnation d'un sentiment moral ou d'une idée humaine dans une
œuvre d'art — ce serait sans doute ce tableau qui, comme vérité, est \ç^plus fort du salon, etqui nous inspirerait un ennui profond si nousavionsà le subir pendant deux heures.
Les briques, les tuiles, les meurtrissures des vieux murs, les ardoises du toit sont rendues avec une vérité et une fidélité minutieuses qui portent l'illusion au plus haut degré.
Ce tableau est la nature vue dans une glace, et si le beau de la nature pouvait jamais éire le beau de l'art, cetle œuvre serait le summum de l'art, l'idéal du beau dans le vrai.
Heureusement pour les fabricants de trompe-l'œil \\ n'en est pas, et il n'en sera jamais ainsi !
Les Espions.
PAR M. TEN KATE
L'ordonnance de cette composition est savante et dénote un vif instinct dramatique. Le dessin est nerveux et spirituel, les attitudes pleines de sentiment et de caractère. Nous sommes fâchés seulement que celte œuvre si remarquable sous tant de rapports, soit Irailée dans un ton général terne, sombre et parfois opaque qui lui donne un aspect maussade et froid.
Dans noire prochain numéro, nous conlinuerons la peinlure de genre et nous aborderons les paysagistes en ayant sous les yeux, pour les apprécier, la grande et colossale nature du Muhlerlhal.
Nous demandons à nos lecteurs et à nos abonnés de nous accorder quelques jours de congé. L'écrivain comme Tartiste a besoin quelquefois de se retremper aux sources éternelles de la poésie et de la beauté.
De la vallée du Muhlertlia! près Beaufort.
DE KNYFK. — KiNDERMANS. — KELLY. — FOURMOIS.
Si nous avions à comparer les paysages qui figurent au salon, avec la nature formidable et grandiose, au milieu de laquelle nous écrivons ces lignes; si nous avions à comparer les petits sujets bourgeois composés d'un bout de prairie et de quelques maigres saules, d'une forêt bien peignée, ornée de rochers coquets qui semblent sorlir tout fraîchement de la main du lapidaire; si nous nous souvenions trop de toutes ces choses mignai'des , - honnêtes et convenables , nous devrions nous montier trop sévères. Nous avons devant nous une des plus belles pages de ce magnifique poëme de la création,
immense symphonie de formes et de couleurs qui résume, dans ses innombrables variations, toutes les rêveries de Tesprit , toutes les aspirations de Tàme, tous les caprices de la fantaisie la plus désordonnée. Nous errons, depuis deux jours, dans un vallon perdu dans le pli d'une immense forêt. Sous nos pieds surgissent des rocs géants éboulés, au milieu desquels mugit et bouillonne VE/irens noir, torrent sauvage qui revêt d'une mousse veloutée les blocs de granit qui obstruent son passage. Au-dessus de nous, perdus dans les vapeurs dorées, s'élèvent de robustes chênes dont les troncs sombres se détachent sur la muraille grise du roc qui borde tout le sommet du vallon. Au fond, penchés sur le torrent avec des altitudes désespérées , les hêtres noueux se tordent comme des reptiles pour aller chercher au loin un peu de terre végétale pour les câbles de leurs racines. Ici tout est l'image du chaos; des chênes brisés par la chute d'un roc immense^ forment sur l'Ehrens des ponts naturels. Dans les taillis se glissent, furtifs et rapides, les renards dont la robe se confond avec le ton des feuilles morles, ou bien encore quelque loup fauve à la démarche inquiète, au pas prudent et que le bruit sec de la batterie de nos fusils fait tressaillir et bondir au plus épais des fourrés. Chaque pas dans celte magnifique \allée offre des aspects nouveaux qui font le désespoir des artistes. Tantôt le vallon se resserre de manière à ne laisser qu'une brèche ouverte à travers laquelle le regard s'arrête avec ravissement sur une clairière fermée par des rocs éboulés et couveris de fougères, de lichens et de digitales. Tantôt le torrent écume avec fracas au milieu
des rocs géants qui barrent sa roule, et sous lesquels il disparaît pour reparaître plus loin, calme et apaisé, au milieu des fleurs d'un bassin naturel , tout baigné de soleil. On comprend ici Miorreur sacrée des bois et les sanglants mystères du druidisme qui se révèlent par quelques dolmens épars çà et là dans la forêt. Cette nature si puissante, si variée, si colossale, si menaçante, si sombre, puis si gracieuse et si pleine d'irritants mystères, écrase sous ses magnificences les âmes qui ne sont pas fortement trempées et dans lesquelles l'amour de l'art n'est pas robuste et passionné. Quelques-uns s'en vont après deux jours de contemplation ou de flâneries; il faut des Hercules pour dompter cette vierge robuste du Muhlertbal, la forcer à vous céder ses trésors et à vous révéler ses mystères. Quant aux paysagistes à terrains veloutés, à petits moutons et à petits moulins, ils feront bien de ne jamais mettre le pied dans cette forêt sacrée, ils n'en comprendraient pas les sublimes et majestueuses beautés. Qu'ils cultivent l'idylle, les prés fleuris, et mènent paître leurs brebis, nous sommes ici dans le domaine de Ruysdael et de Salvator Rosa!
Mais nous oublions que nous avons à parler du Salon de Bruxelles et non à dépeindre les agrestes et sauvages beautés du lit de YEIirens noir; à notre tour revenons à nos moutons.
M. De Knyfl* révèle dans ses tableaux des études consciencieuses et fortes. On sent partout chez lui l'étude laborieuse et minutieuse de la nature, mais nous cherchons en vain dans ses œuvres un sujet éclos d'une conception artistique personnelle et spontanée et dans la-
quelle sont venues se fondre les études faites devant la nature. Son tableau intitulé : Souvenir des Ardennes a de fort belles parties, notamment les avant-plans qui sont traités avec une fidélité irréprochable et un sentiment exquis de la mélancolique poésie qui plane sur les bruyères ardennaises. Les saules de gauche sont beaux de caractère et d'un choix heureux comme forme et altitude. Nous reprocherons aux lointains de manquer de transparence.
Le Souvenir de la Campine serait une œuvre d élite si l'eau du premier plan n'était par trop métallique, e( si elle avait la légèreté et la transparence que l'artiste a su si bien conserver aux flaques d'eau du second plan, lesquelles sont d'une exécution qui fait illusion. Mais ce que nousadmirons surtout dans cette toile, c'est le sentiment vrai, poétique et naïf que l'artiste a su conserver à ces bruyères perfides où la verdure recouvre des abîmes. Les genêts et les fougères, les terrains sont rendus avec une vérité de formes, de mouvement et de ton qui ne laisse rien à désirer, et qui dénote un pinceau spirituel, léger et hardi. Ici encore nous reprocherons à M. De Knyff de n'avoir pas su rendre la transparence vaporeuse de la ligne d'horizon qui ferme le paysage. Le ciel est lourd, opaque, et dépare celte œuvre qui, du reste, révèle un artiste consciencieux, mais trop timide pour oser laisser s'épanouir librement une conception artistique éclose dans le foyer des souvenirs que la contemplation de la nature doit laisser dans Tàme de tout véritable paysagiste.
M. Kindermans nous semble encore une de ces vie-
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limes de rengouemenl pour le gris qui a fait tant de viciimes en France et qui menace de s'élendre jusque chez nous.
M, Kindermans nous révèle, par ses tableaux, une nature douce, calme, qui aft'ectionne surtout les pelouses conslellées de marguerites, les saules secouant leur mobile chevelure sous l'haleine des zéphyrs, les ciels moutonnés et d'un azur laiteux, tout ce qui, en un mot, révèle le calme et cette poésie nonchalanle et endormie des beaux jours d été, lorsque les cigales chantent dans riierbe à moitié torréfiée par les rayons du soleil. Son Paysage (n° 338) est remarquable surtout par le senti- ~ ment que nous venons de développer. Tout y respire le calme accablantdes jours ardents de 1 été. Le ciel est d'une belle transparence et les nuages moutonnés semblent courir sur Tazur profond. Les lointains sont légers, lumineux, profonds et noyés dans une lumière charmante pleine de poésie. Les terrains des premiers plans sont traités avec une vérité et une science de détails que trop d'artistes remplacent par Và-peii-près récemment importé de France par les adorateurs du gris.
Nous reprocherons cependant à M. Kindermans de n'avoir pas donné plus de transparence à ses ombres, lesquelles sont opaques et dures, et d'avoir d'autre part donné trop peu de solidité à ses terrains de gauche qui ne révèlent pas suffisamment leur caractère, ni par le Ion, ni par l'aspect. Le feuillé de M. Kindermans est léger, hardi, et l'air circule bien dans cette œuvre, à ' laquelle nous ne reprocherons qu'un aspect monotone, triste conséquence de l'amour désordonné du gris.
Nous retrouvons les traces de ce fâcheux engouement dans une autre toile de M. Kindermans, intitulée : Vue prise sur les bords de la Senne, où de beaux avantplans consciencieusement étudiés, des saules dessinés avec une vérité et un caractère qui révèlent un esprit observateur, s'allient à un ciel tout imprégné de lumièie. Mais le ton systématique élend sur tout ce gracieux poëme des champs, sa déplorable influence. Ciel, arbres, eaux, saules, terrains, tout est glacé de cette teinte grise que des compères prônent comme étant fort distinguée et que de malheureux artistes copient avec tout le respect que l'on doit à un ton qui est fort bien porté en ce moment à Paris.
Nous ne voulons pas médire du (jris, nous savons fort bien qu'il y a en France des provinces entières où l'on ne croirait pas au vert de nos prairies, de nos ormes, de nos frênes et de nos forêts. Les Marseillais riraient au nez d'un tableau de Roelofs, d'Achenbach, de Kuylenbrouwer. Pour eux, le vert est une plaisanterie que les gens du nord se permettent vis-à-vis des gens du midi. Quand ils veulent vous donner une idée du vert, ils vous montrent un olivier, lequel est toujours gris. Or, nous ne voyons pas ce qui a pu autoriser M. Kindermans à transformer nos fraîches et verdoyantes prairies des bords de la Senne, en une sorte de paysage marseillais poudré à blanc comme une perruque d'oncle à succession de M. Scribe.
M. Belly nous arrive cette année avec deux tableaux qui peuvent conipler parmi les meilleurs du Salon. Nous voulons parler de la Forêt de Fontainebleau pendant
Vautomne et de la Plage de Normandie. La première de ces toiles fait Tadmiralion des artistes par le sentiment profond que le peintre a su répandre dans celle forêt dépouillée où se dressent mélancoliquement les squelettes chenus de grands et robustes chênes, étendant leurs bras dépouillés vers le ciel. Quelques peupliers et (juelques trembles où se balancent encore des feuilles jaunies que la première bise fera tomber, se dressent aux arrière -plans et se profilent sur un ciel d'un caractère plein de poésie automnale. Les arbres de M. Belly, comme ceux de Kuytenbrouwer, ont leur caractère et leur style spécial qui constituent surtout leur beauté. Il y a une physiologie morale du chêne, laquelle ne ressemble pas du tout à celle qu'on pourrait faire du hêtre ou de l'orme. C'est dans la compréhension profonde de ces harmonies végétales que réside, plus qu'on ne le pense, le succès des grands paysagistes. Le public sent ces choses vaguement, la vérité est pour lui une chose d'intuition; l'artiste analyse, médite, etdans l'attitude d'un arbre, dans la disposition et la courbure de ses rameaux, il mettra tout un poëme qui se révélera à ceux pour lesquels Ruysdael avait peint son Buisson mélancolique, •
Dans la Plage de Normandie, M. Belly a déployé un talent hors ligne. Rien de beau, de vrai, de lumineux, d'aéré comme cette plage immense bordée par la falaise que Ton voit se dérouler et se perdre à l'horizon en s'estompant graduellement dans les vapeurs des lointains.
Le ciel est d'une vérité et d'une beauté d'exécution qui font de cette partie du tableau un véritable chefd'œuvre.
La flaque d'eau à droite sur le premier plan est d'une transparence admirable. Le sol sablonneux de la plage est rendu avec une vérité de ton qui fait illusion; mais ce qui constitue surtout la beauté de celle œuvre, c'est un sentiment profond de l'espace, une intelligence de la lumière qui n'a pas d'analogue dans toutes les toiles qui figurent au Salon.
Nous ferons cependant une critique de cette belle œuvre. Les personnages répandus sur la plage ont tous, ceux des derniers plans comme ceux des premiers, la même valeur pour l'œil du spectaleur. 11 manque entre les derniers et les premiers des plans crair intermédiaires. Tels qu'ils sont, ils font l'effet de personnages vus dans une chambre obscure, tant les silhouettes sont nettement découpées, heurtent âpreineiit le regard et font une dissonnance comme ton dans l'harmonie profonde de cette belle composition^ où la plage et le ciel sont d'une fidélité d'exécution et d'une vérilé de caraclère qui montrent que l'art peut quelquefois s'élever jusqu'à la traduction fidèle des œuvres de Dieu !
M. Fourmois est un de ces artistes qui ne se perdront jamais par excès d'audace. Ses compositions sont sobres de détails, et nous lui reprocherons d abuser un peu du moulin à eau. Artiste consciencieux, esprit réfléchi, ce n'est pas le frein qu'il faut à cette nature un peu endormie, mais l'éperon. Avec les grandes et belles qualités de M. Fourmois, son dessin correct, son coloris harmonieux, quoiqu'un peu timide, son intelligence des beautés de la nature, — mais des beautés calmes et un peu froides seulement, — nous ne pardonnerons pas à M. Fourmois
de s'isoler dans le souvenir de ses études d'après nature, lesquelles se font trop sentir dans ses tableaux.
Peu d'artistes étudient un sujet aussi patiemmeni, aussi minutieusement que M. Fourmois; mais ce que nous lui demanderions, ce serait une œuvredans laquelle toutes ses éludes viendraient se fondre dans une création large et sponlanée, où le sentiment de la nature remplacerait le calque monotone et exact de Tétude. II manque à M. Fourmois un peu plus de confiance en ses forces, car il a tout ce qu'il faut pour prendre une des premières places parmi les paysagistes de notre époque.
La Chute d'eau dans le Dauphiné est une œuvre consciencieuse et sage, qui aurait pu devenir un beau détail dans une composition plus vasie. Il y a là de belles parties savamment traitées, notamment les rocs du fojid. Ceux de gauche rappellent trop le bois, et quant au ciel, il a une parenté très-étroite avec le papier brouillard.
Dans son Moulin dans la Campine, nous l'elrouvons toujours le caractère de \ étude et cette absence lie conception artistique libre et personnelle qui prend ses éléments dans la nature pour les enchâsser ensuite dans une composition où l'artiste imprime le cachet de son originalité et de la poésie qu'il y a en lui. Dans cette toile, l'air et l'espace sont rendus avec une vérité remarquable. Le ton général de cette œuvre est sage, harmonieux. Le ciel est d'un beau caractère plein de menaces d'orage. Nous n'aimons pas beaucoup les arbres que M. Fourmois a mis dans ce paysage; leur caractère banal et sans distinction ni originalité prou\e
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tout le danger qu'il y a pour Tarlisle à s'asservir trop a la nature.
La création est le grand magasin où Dieu a mis à la disposition des poêles et des artistes tous les éléments nécessaires pour encadrer ou étoffer les douleurs, les joies, les espérances de Tàme humaine. C'est à ce titre surtout que l'homme régit et domine la terre, selon l'ordre que Dieu donna à Adam.
Incliner la pensée, la puissance créatrice, fût-ce même devant l'altitude des Cordilières ou les fureurs de l'Océan, est pour l'artiste un acte d'abdication ; or, l'artiste est un roi qui ne peut abdiquer sans mourir.
11 devient difficile de parler d'art lorsque tous les yeux sont tournés vers la Crimée et toutes les oreilles tendues vers Sébastopol. Aussi, la guerre qui est le règne de la brutalité^ le triomphe du boulet et du sabre, sera toujours profondément détestée par tout ce qui porte un cœur d'artiste, par tout ce qui veut la libre expansion des facultés humaines, et non leur compression et leur marasme sous la cloche de plomb du despotisme, quelque sanglants et glorieux (jue soient ses drapeaux.
M. Kuytenbrouwer,
Nous sommes parfailemeiil placé pour parler de M. Kuylenbrouwer. Nous avons pu étudier sur le nu cette nature sérieuse, médilalive, cet esprit plefn de respect pour Part sacré, d amour pour la nature, talent robuste et vigoureux, dédaignant le côté bourgeois et mignard de la nature, laissant à d autres les petits moulins, les prairies jalonnées de saules, mais s attaquant vaillamment aux hêtres séculaires, aux chênes antiques à la vaste ramure, aux vallons sauvages dans lesquels la main de l'homme n'a pas laissé sa sotte et prosaïque empreinte. Aussi l'agreste et sérieuse nature des Ardennes, duMuhlerlhal, devait-elle séduire cette organisation mâle et virile qui doit regretter chaque jour ces sombres forêts de la i\Ieuse,de la Semoy et de la Moselle, à travers lesquelles les légionnaires de César et les soldats de Karl Martel se frayaient leur route la hache à la main.
Peu d'artistes comprennent comme Kuytenbrouwer ce que nous appelions, il y a peu de jours, la physionomie morale d'un chêne ou d'un hêtre. Sous son pinceau un chêne est un poème, une strophe verdoyante et harmonieuse, dans celle immense symphonie de formes et de tons qui résume la création. Ses hêtres font rêver, ses chênes ont quelque chose de druidique et rappellent V horreur sacrée des forêts vouées à Wodan ou à Irminsul. Plein de dédain pour le métier, Kuylenbrouwer presqu'en communion conslanle avec la nature a pu surprendre ses secrets qu'elle ne livre qu'à ceux qui l'aiment par-dessus tout et trouvent dans ses mystérieux entretiens de quoi se consoler des coteries, de l'ignorance des commissions, du crétinisme. des amateurs et de la
Cl iliqué d'ai l, confiée par quelques journaux à des garçons pâtissiers.
Par une de ces bizarres fantaisies d'artiste que nous constatons sans prétendre les expliquer, Kuytenbrouwer a envoyé à V Exposition industrielle ses œuvres les plus capitales, celles dans lesquelles rayonnent et éclatent son talent si vigoureux et si hardi, sa touche si large et si plantureuse.
Des cinq panneaux destinés à orner un salon, trois au moins sont des œuvres capitales comme composition et exécution. L'un représente un vallon sauvage et encaissé au fond duquel roule un torrent dans lequel se mirent les murs escarpés du roc. Rien de poétique et d'agreste comme cette composition, dans laquelle les plans de roc à droite et les moutons épars sur la berge sont inférieurs au reste de l'œuvre.
Le Dénicheur cVaicjles représente un rocher fendu par une crevasse colossale, à travers laquelle bondit et écume un torrent qui disparaît dans le fond brumeux du ravin. Un homme suspendu dans l'espace cherche à s'emparer d'une nichée d'aiglons, tandis qu'autour de lui planent, robustes et terribles, des aigles immenses, troublés dans leur solitude et qui menacent l'audacieux chasseur de leurs becs et de leurs serres redoutables. Toute la partie gauche de ce panneau est d'une vérité d'exécution qui fait illusion. La partie supérieure, noyée dans les vapeurs du torrent qui se brise au fond du gouffre, est d'une harmonie admirable et d'un caractère vraiment ossianique. Un ciel lumineux et profond domine ce drame émouvant et celle nalure âpre et sauvage.
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Une Chasse au sanglier, (loisième panneau, offre de grandes lémérilésde composition, lieureusemenl siii inonlées, il y a là un hélre robuste et colossal qui, à lui seul, est un tableau.
Un quatrième panneau nous semble emprunté à la vallée du x\Iuhlerlhal. 11 représente le flanc d'un vallon s'inclinant vers le torrent qui en baigne le fond. Une cornichede rocs géants affectant les formes les plus bizarres, couronne lâ crête du val. A droite, un chêne, vrai roi des solitudes sylvestres, étend au loin sa vigoureuse ramure. Tout dans cette œuvre respire cette sainte et sublime poésie des forêts, inconnue aux citadins qui appellent forêts les magasins de baliveaux de Groenendael et de Boitsfort.
Le cinquième ^panneau est êmpreint d'un caractère doux et mélancolique, plein d'irritants mystères. Il représente un vallon marécageux dans lequel des hérons méditent gravement debout sur une patte. Rien de plus poétique et de plus charmant que cette solitude ombreuse où la lumière elle-même semble amortir ses rayons pour ajouter aux mystérieuses harmonies du paysage. Il est fâcheux que le ciel faux de ton ne soit pas digne des premiers plans du tableau, traités d'une manière magistrale.
Les tableaux exposés nu salon de peinture parM. Kuytenbrouwer, sauf la Meuse au mois de mai, sont loin de valoir ceux que le caprice de l'artiste a envoyés à l'Exposition industrielle. La Meuse au mois de mai est une églogue fraiche et charmante toute parfumée de senteurs printanières. Des vapeurs azurées s'élèvent lentement du lit du fleuve. Sur le premier plan des chevaux
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de liâlage, pittoresquement accoutrés, étoffent heureusement le paysage. Les plans de rocs latéraux sont consciencieusement étudiés, les lointains vaporeux et légers; il est fâcheux que Teau mate et lourde manque de transparence et de vérité.
VIntcrieiir de forêt nous montre des dénicheurs d'oiseaux. Le coloris de cette œuvre est riche et vigoureux. Les arbres sont dessinés avec un vif sentiment de vérité et empreints d'un grand caractère. Nous ne comprenons pas, toutefois, comment les gamins juchés sur le chêne ont pu escalader son tronc colossal.
Nous n'aimons pas la Forêt de Sumava, qui porte les traces d'un faire hàlif cl lâché.
Vue prise dans les Ardennes
PAR M. QLINAUX.
M. Quinaux ;ious semble affectionner les aspects calmes et rêveurs de la nature. Esprit consciencieux et probe, on trouve chez lui la trace d'études sérieuses. Sa vue prise dans le grand-duché de Luxembouig est une œuvre attrayante et d'un aspect harmonieux. Le ciel lumineux fait illusion comme vérité et transparence.
Les arbres de l'arrière plan sont (ruiie facture un peu lourde. Les vaches sont rendues avec beaucoup de mouvement et de vérité.
La Vue prise dans les Ardennes justifie ce que nous venons dédire de M. Quinaux. 11 y a là un vif sentiment de la nature, une grande intelligence de ses diverses harmonies, une exécution facile, heureuse, quoique souvent le ton soit un peu cru et que la lumière ne pénètre pas suffisamment les massifs de verdure.
nxviu
Les Espions.
PAR M. ACHENBACH
La Chute d'eau de cet artiste ne nous rappelle aucune des grandes qualités que nous étions habitués à rencontrer chez lui. Leau de la cascade semble un ruban de plomb qu'on dévide; la transparence cristalline, la légèreté, la perméabilité à la lumière manquent complélement^à cette œuvre, que dépare, du reste, un ton général qui rappelle le goudron ou le pain d epice. Le feuillé des arbres est maigre et sec, l'aspect des rochers manque de vérité. Constatons cependant dans cette toile un beau ciel orageux, dont on croit voir fuir les nuages ; des oiseaux effarouchés qui planent sur le paysage, sont d'une vérité qui fait illusion.
V Automne àw. même peintre est une œuvre bien supérieure à celle que nous venons d'analyser. Il y a là une poésie rustique, un caractère automnal qui décèlent le penseur et l'artiste. Les eaux, les terrains sont traités d'une façon magistrale, les lointains dégradés avec une vérité et un sentiment pleins de charme. Un chêne penché sur le ruisseau est irréprochable de dessin, de caractère et de couleur.
Le Mois de Marie
PAR M. VAN HOVE
En flânant par le Salon, noli e regard est harponné par celle œuvre ravissante de sentiment et d'exécution.
C'est tout un poëme d'intérieur, naïf et gracieux, que cette belle toile, qui avait échappé à notre recherche, malgré le catalogue. Une jeune femme prend des mains d'un enfant un bouquet de fleurs qu'elle va déposer aux pieds de l'image de la Vierge. A gauche une pompe et des accessoires sont traités avec une richesse de coloris et une vérité qui font illusion. A côté de la pompe s'ouvre un corridor dans lequel on croit voir marcher, dans l'ombre du clair-obscur, la mère qui lentre au logis. Cette partie du tableau est belle comme tout ce que les anciens nous ont laissé, et nous envions M. Couteaux, l'heureux possesseur de celte merveille. Comme senliment, grâce d'allilude, correction de dessin, harmonie et richesse de coloris, celle œuvre est une des plus belles du Salon, n'en déplaise aux zélateurs du gris français et chocolat Uoberl Fleury.
Paysage.
PAR M. DEHAES.
Il y a des qualilés qui présagent un bel avenir chez cet artiste. Le ruisseau et le plan de gauche du paysage .n° 200 décèlent un vif sentiment de la nature et une belle intelligence d'artiste.
line Clairière.
PAR M. ROELOFS.
Voici un tableau dans lequel se manifestent de grandes et de belles qualités et qui cependant nous laisse froid. Pourquoi? Serait-ce, par hasard, qu'il ne suffit pas à l'artiste de nous traduire fidèlement, mais froidement la nature, et que pour parfaire une œuvre d'art, il faille
encore incarner dans la nalure extérieure une impression, un senlimenl qui ne peuvent exister que dans Tâme de Tarlisle el qu'il doit faire rayonner dans son œuvre? On le croiiait volontiers en reconnaissant combien le public reste froid devant les tableaux de M. Roelofs. Serait-ce donc, comme nous Tavons déjà dit, en parlant de M. Weissenbruch , que le beau de la nature n'a rien de commun avec le beau de l'art et qu'on peut reproduire, avec la fidélité d'une glace, tel site ou tel paysage et laisser le spec(ateur calme et froid sans avoir réussi à éveiller en lui la moindre émotion.
Les premiers plans du tableau intitulé : Une Clairière sont traités avec beaucoup de science et de vigueur. Seulement l'ombre au pied des cbénes n'est pas assez transparente et ne se ressent pas assez de la brillante lumière qui l'avoisine. Un ton gris et plombé envabit toute cette œuvre où nous signalerons encore cependant deux beaux cbênes dessinés avec une supériorité magistrale.
Pourquoi donc^ avec toutes ces qualité d'exécution, cette science comme dessinateur, M. Roelofs nous laisset-il inertes et insensibles devant son œuvre? C'est, il faut bien le dire, c est que le beau de la nature ne se manifeste extérieurement qu'en passant à travers l'âme humaine, comme la lumière à travers le prisme; c'est que l'artiste doit savoir féconder et magnifier la matière en y incarnant les images du beau qui ne sont qu'en lui ; c'est qu'en un mot, plus l'artiste sera richement organisé, plus sa nature sera d'un titre artistique supérieur, plus il parviendra à éveiller dans la foule ces impressions, ces émotions profondes qui saisissent devant les paysages de ..
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Poussin, de Ruysdael , de Hobbenia , du Guasprc, de Salvalor, etc.
Que M. Roelofs y réfléchisse ; il a assez de (aient pour écouter un conseil et pour en profiler.
Nous retrouvons sur le n" 362, un paysage de M. FOUR- MOIS , qui nous happe au passage. La composition Un Étang est d'une grande audace comme conception. Il y a là un dédain marqué pour les ficelles et une simplicicité un peu affectée qui dénotent une grande confiance en ses forces. Et, avouons-le, M. Fourmois n a pas été malheureux dans sa tentative un peu téméraire. La lumière circule à flots dans cette belle oeuvre, les premiers plans sont d'une vérité et d'une naïveté de détails poussés jusqu'à la magie. Les loinlains sont d'une fluidité aérienne d'un rare bonheur. Nous trouvons seulement que l'arbre qui s'élève au bord de l'étang se détache durement sur le ciel et ne baigne pas assez librement daiis l'air qui l'entoure.
Ce n'est pas sans un vif plaisir que nous avons vu Monseigneur le duc de Brabant donner pendant le cours de celle exposition tant de preuves d'un goût délicat et éclairé. Les achats faits par S. A. R. pour la galerie de tableaux qu'elle s'occupe de réunir, nous promènent pour l'avenir une collection artistique qui pourra prendre rang parmi les premières de l'Europe.
Lacharmantecomposilion deVan lïoverleMo/s dsMane,dont nous avons fait un éloge si mérité dans un de nos
derniers numéros, va figurer dans le cabinet du Prince, à côté du magnifique Faust et Marguerite de Leys. Nous croyons que pour peu que S. A. R. voulût sen donner la peine, elle trouverait parmi les œuvres de nos paysagistes, des toiles qui ne seraient pas trop écrasées à côté des merveilles de Leys et de Van Ilove.
Reprenons notre revue. — La peinlure de marine n'offre, sauf un excellent tableau de Meyer, guère d'œuvres remarquables. Constatons qu'il y a progrès dans quelques toiles de M. Lebon, qui cependant se montre crayeux et dur dans ses crêtes de vagues qu'on prendrait volontiers pour des sillons tracés à la cbarrue dans du blanc d'Espagne. Toutefois, il y a un beau et fidèle sentiment des grandes colères de l'Océan dans VEntree du port (TOstendc par un gros temps; la vague est belle, transparente et réveille chez le spectateur ces odeurs d'efïluves salées qui sont les parfums de l'Océan. Dans le Ca7ial de Shjkens , un beau sentiment de l'espace s'allie à une lumière éblouissante, qui ne laisse nulle part de place à l'ombre. Les eaux du canal manquent cependant de liansparence et rappellent le tain d'une glace. Le tableau intitulé : les Epaves est indigne des autres.
M. Clays descend, tandis que MM. Lehon et Musin montent. Ses vagues rappellent, par le ton et l'opacité, ces flots d'eau de choux qui à certains jours coulent devant la porte des gargotiers. Ses ciels lourds et fuligineux n'ont rien qui rappelle la nature. Nous conseillons à M. Clays de renouveler ses impressions maritimes par quelques voyages. La mer et ses sauvages et magni-
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fiques spectacles se traduisent difficileinenl du sein d'un de ces océans d'hommes qu'on appelle des villes.
Un Sauvetage, par Meyer, est sans contredit la meilleure marine du Salon. Les flots, \e ciel sombre, l'air humide et chargé de vapeurs maritimes, la plage, tout est rendu avec une fidélilé intelligente et poétique qui ne laisse rien à désirer à l'artiste et à l'homme de goût.
Dans sa Fête des Rois, M. Eeckhout s'est montré coloriste vigoureux et chaud, dessinateur spirituel et observateur. Le roi et la reine de la féte sont rendus avec un naturel plein de bonhomie et de naïveté. Le jeune page qui veille aux amphores de vin, rappelle un peu trop les pages de Paul Véronèse. De beaux détails Iraités savamment, des effets de lumière rendus avec bonheur, font de celle toile une des meilleures choses qu'ait signées M. Eeckhout.
Les Joueurs if Échecs sont loin de valoir la Fête des Rois. La dureté de la touche, qui est l'un des défauts de M. Eeckhout, se manifeste ici d'une déplorable façon. Cependant, nous signalerons quehjues belles draperies et quelques têtes spirituelles, dessinées avec beaucoup d'enlrain et de verve.
Les Batteurs de colza de M. Hédouin sont à couj) sùr l'une des bonnes toiles de l'exposition et celle où le réalisme est poussé le plus loin comme couleur, caractère et dessin. Rien de plus vrai que ces batteurs dont les altitudes sont pleines de mouvement et de vie. Un ciel gris jetle sur le sol une lumière calme et douce ; ^ tout, enfin, dans cette belle œuvre décèle un talent sùr de lui-même, mais toujours subordonné à la nature! .
Que dire du Trouble-Fête de Madou, si ce n'est ffue cet artiste a toujours autant d'esprit que par le passé, sauf qu'il a cetle fois revêtu son dessin des séductions du coloris? Donnez à Madou la palette deLeys et demandez à r.école française de lui trouver un rival.
M. De Block a exposé, cette année, une charmante toile intitulée : la Soj^tie cVécole. Il y a dans cette œuvre une vie, une variété de caractères et d'altitudes qui nous rappellent un peu l'école de Hasenclever. La louche de M. De Block est toujours large et hardie; seuleineni, nous trouvons son coloris un peu lerne, et nous aurions voulu que ses premiers plans participassent davantage de la vive lumière qui frappe le mur du fond. Le maître d'école est une physionomie pleine d'originalité, d'esprit, de honhomie et de naïveté. On trouverait difficilement mieux chez Hogarth.
Analyser les lahleaux exposés cetle année par M. Van Moer serait se condamner à une critique sévère. Il y a chez cet artiste trop de lâché dans l'exécution ; il semhle avoir abandonné le pinceau pour la truelle et sa louche rappelle bien plus la couche de morlier étalée par un maçon, que le travail spirituel et délicat du pinceau.
Çui prouve que la couleur est Tanie de la uature.
S'il nous fallait un argument sans réplique pour prouver que la couleur, c'est-à-dire la vie intérieure révélée, poétisée et embellie par la lumière extérieure qui, à son tour, est l'âme et la vie de la création — s'il nous
fallail, disons-nous, une preuve pour décider la question si longtemps controversée de savoir qui, des dessinateurs ou des coloristes, sont le plus près du vrai et du beau de Tart — nous la trouverions dans l'aspect du Salon de peinture pendant ces derniers jours de brume et de pluie.
Le ciel voilé par des nuages et rayé par la pluie ne laissait tomber que de ternes et maigres rayons, pareils à cette lumière ténébreuse dont parlent Milton et le Dante. Sous celte morne et triste influence, les neuf dixièmes des tableaux exposés avaient perdu toutes leurs séductions, tout leur charme. Les paysages les plus brillants, sombres et dépouillés de leurs lumineuses harmonies, rappelaient à notre esprit, ce formidable et sinistre tableau que Byron a intitulé Ténèbres, et dans lequel il montre Thorrible aspect de la création et des créatures en l'absence de la lumière souveraine. Sous la terne et triste influence de ce ciel sans rayons, les seuls tableaux qui conservaient encore quelque altrail étaient ceux des coloristes; ainsi Leys, Van Hove, Robie, M"'^ O'Connell, Slingeneyer, Kuylenbrouwer , Isabey, Ziem, Belly et quelques autres gardaient au milieu de celle lumière sourde et voilée, qui semblait tomber à travers un crêpe, quelques restes de ces beautés qui éclatent et rayonnent sous les baisers du soleil. Tout le reste des œuvres du Salon ofTrait cet aspect sombre et mélancolique qu'ont les objets éclairés par le sinistre demi-jour d'une éclipse de soleil.
Au milieu de celte lumière crépusculaire, le dessin, le style, roidonnance, l'esprit, toutes ces précieuses qua-
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lilés artistiques disparaissaient et s'efFaçaienl devant la splendeur de la palette des coloristes. Pour nous, la question était désormais jugée et nous convions chacun à en faire à son tour lexpérience.
Il nous reste à parler de quelques tableaux ; mais avant d aller plus loin, résumons l'aspect du Salon, surtout en ce qui concerne l'école belge.
Sauf quelques rares individualités qui se sont laissé séduire par le coloris systématique de l'école française, laquelle change de ton général à peu près aussi souvent que la France de gouvernement; sauf ces rares déserteurs des traditions de 1 école flamande, les artistes belges, tout en conservant les brillantes qualités de la palette flamande, se sont complétés en y joignant le sentiment plus profond de l'école allemande et la distinction de style qui caractérise l'école française. De jeunes artistes qui promettent de dignes continuateurs de notre vieille gloire artistique se sont révélés cette année, et parmi eux il faut citer De Groux, esprit observateur, dessinateur hardi, mais dont le coloris cherche à se faire jour à travers nous ne savons quel chaos de tons gris, sans transparence et sans charme. Il faut aussi conipler parmi ceux dont les œuvres promettent un bel avenir : Czermack, Dejonghe, Lambrichs, A. Stevens, Eugène Smils, Stroobant, et le sculpteur Van llove, qui d'un bond vient, par une œuvre pleine de séve et d'énergie, de prendre place parmi nos premiers sculpteurs.
Somme toute, l'école est en progrès, et ce progrès elle le doit à la critique, à celte presse que certains afl"eclent de dédaigner et dont ils seraient si heureux de pouvoir
obtenir un éloge. D'autre part le goût des amateurs s est épuré, agrandi ; les tableaux à pocliards, à pots cassés, à casseroles et à légumes n'ont plus cours, et les artistes ont compris qu'une pensée simple, émouvante, bien rendue, vaut tous les poêlons et tous les bahuts du monde. Quelques amateurs d'élite ont, de leur côté, rendu de erands services à l'art et aux artistes en maintenant ceux-ci dans une sphère d'idées qui n'exclut en rien les splendeurs de la palette flamande. Or, parmi ces amateurs, on peut citer en première ligne M. Couteaux, dont le nom placé sur un cadre, est pour l'artiste un certificat de talent et une recommandation auprès des hommes de goût.
M. Alfred Slevens a envoyé, il y a quelques jours, à l'exposition un tableau qui se ressent étrangement du contact et de l'influence des mœurs pai isiennes. Il représente une jeune femme — alias — loretle — mettant ses bijoux au mont-de-piété.
11 y a de belles qualités d'exécution dans cette œuvre, dont la pensée n'a rien, du reste, qui puisse intéresser. Le monl-de-piélé est pour la loretle l'antichambre de l'hôpital. Les heureuses finissent dans une loge de portier ou un couloir de quatrièmes, à l'Ambigu ou à Beaumarchais. C'est la pente normale sur laquelle roulent ces femmes qui ont tout sacrifié pour quelques jours de velours, de dentelles et de Champagne frappé. M. Stevens a donc commis une faute en choisissant un pareil sujet. Il nous eût bien autrement intéressé. en nous montrant une jeune mère engageant son anneau d'or pour soutenir l'existence de son enfant. Il y avait là une idée
morale, tandis que le sujet traité par M. Slevens iréveille aucun intérêt, aucune sympathie.
La tête de la jeune femme est modelée avec beaucoup de délicatesse et de franchise; les parties dans le clairobscur sont d'une beauté d'exécution qui rappelle la worbidezze de la touche de Willems. La folle créature, sur les traits de laquelle on lit un regret bientôt chassé par l'insouciauce, est vêtue d'une robe de soie gris ardoisé dont les reflets et le drapé sont parfaitement rendus. Nous n'aimons pas, en revanche, cet affreux châle d'un rouge bruyant, qui appelle l'œil par ses tons criards, tandis que l'action principale se passe dans le clair-obscur, où un impassible employé inscrit les affaires de la loretle. Cette partie du lableau est fort belle et comprise avec la sagacité d'un observateur.
Les mains de la loretle, lourdes, sottes et pataudes, contrasient par leur épaisseur et leur grandeur avec les traits fins et délicats de la jeune fille.
M. Dumonceau n'a pas été heureux dans ses deux compositions : les Bons et les Mauvais jours. Sou dessin manque de nerf et de caractère, et son coloris hésite et tâtonne. En revanche, dans le Christ et la Femme adultère, il a montré de belles qualités comme dessin et un seniiment religieux tout empreint de couleur biblique. La femme adultère, affaissée aux pieds du Christ, est dans une attitude à la fois pleine de distinction et de respect. Les draperies sont faciles, de bon goût et en rapport avec la flexion des membres. La tête du Christ est belle de mansuétude et d'intelligence ;
l'ordonnance de celle œuvre décèle un vif inslincl du pilloresque.
Le portrail exposé par M. Alexis Fay se fail remarquer par Taisance de la pose, la dislinclion qui rayonne dans toul l'ensemble du portrail. Le dessin est net, large et hardi; les mains sont dessinées avec esprit; le coloris dénoie un talent qui n'a pas encore trouvé la voie normale.
M. Adolphe Dillens s'est révélé à nous sous un jour loul à fait nouveau. Il y a, dans les œuvres exposées par cet arliste, une vérilé, un senliment naïf, un dessin spirituel et aisé qui, du premier jour, ont Oappé la foule. Le coloris de M. Dillens est riche et brillant, mais sa touche est âpre et dure. Dans sa Cour en Zélande, nous aurions à reprendre bien des hérésies de dessin ; mais la grâce charmante répandue dans celte petite toile fait bientôt oublier ces légers défauts.
Les Nouveaux mariés de Henri Dillens rappellent Wilkie pour l'esprit d'observation et le pittoresque de l'ordonnance. Il y a, dans le filon que viennent de s'ouvrir les frères Dillens, une source de succès futurs qu'il dépend d'eux de s'assurer désormais.
La Digne de Westcappel est une œuvre pleine de mouvement, de verve et de vie. Les chevaux sont lancés avec une vérité d'attitudes qui fait illusion. Les caractères des personnages se révèlent par les traits d'une originalité naïve et franche. Il y a chez les hommes quelque chose de mâle et de rude, qui fait ressortir mieux encore lecaraclère chaste et plein de réserve des
femmes. Le coloris de celte œuvre est sobre et riche tout à la fois.
Le Droit de Passage est une idylle zélandaise, piquante et pleine de fraîcheur, et dont Theureux possesseur compte déjà beaucoup d envieux.
L'Alelier de M. Wiertz.
A M. le rédacteur du Sancho.
Monsieur,
Je sors de l'atelier de M. Wiertz et j'en rapporte des impressions que je suis tenté de vous communiquer.
Je tiens à noter que ce sont des impressions plutôt que des appréciations éclairées que je vous soumets. Il appartient aux hommes de savoir, aux juges spéciaux, habitués, comme vous, monsieur, à lire dans le livre de Tart, déjuger à fond un peintre de la valeur de M. Wiertz. A défaut de titres suffisants pour exercer sérieusement le rôle de critique, c'est-à-dire de lumière et de guide, je me bornerai à exprimer, si vous le voulez bien, mon sentiment de simple curieux.
Je commence par dire que M. Wieriz me parail avoii*
un talent hors ligne. Son Triomphe du Christ est un de ces poëmes que peu d'artistes ont eu la gloire de créer. En entrant dans Talelier, c'est cette création splendide qui frappe tout d'abord la vue. On se sent attiré vers elle et on l'admire longtemps avant de songer à en détacher les yeux.
Après cela, on rencontre, comme points saillants du mobilier artistique de M. Wiertz, Lutte homérique, la Mort de Patrocle, et, je crois, les Anges déchus; grandes toiles, riches, bien certainement, en solides beautés.
Toutes ces œuvres prouvent que l'artiste a, dans une remarquable mesure, le sentiment de la vie, du niouvevement éneigique, de la grandeur, du désordre et de la véhémence des passions.
Quand, après avoir parcouru ces gigantesques pages, on descend vers les toiles qui occupent moins d'espace, on éprouve je ne sais quelle succession de sentiments étranges qui impriment au cerveau des vibrations pénibles et à l'àme des secousses violentes. Et, chose singulière, ces toiles qui semblaient reléguées au second plan et n'occuper qu'une position accessoire, finissent par tout envahir et absorber absolument l'attention. C'est qu'en effet on se croirait engagé dans l'un des cercles infernaux du Dante, dans la cité des pleurs, au milieu de la race des damnés. Vous avancez, et de nouveaux tourmentés se pressent autour de vous. On est tenté de se demander si, comme le saint André du poète Florentin, M. Wiei'tz a voulu se faire un gibet de sa propre maison. Moi aussi, j'entendais pousser des gémissements, et je ne voyais personne qni les fit.
On voit d'abord le Guillotiné, en quatre tableaux, pendant et après la décollation. V^oilà, comme dirait Macbetb, quelque cbose d'horrible. Je n'essayerai pas de le décrire. Si, d'après ce sombre personnage deShakspeare, la vie n'est qu'une ombre qui passe, M. Wiertz a su la rendre, cette ombre, d'une bideur accablante. Est-ce, de la part de l'artiste, une protestation contre la peine de mort? Peut-être! mais^ en tout cas, son œuvre, fùt-elle répétée par des milliers de pinceaux aussi habiles et même, si c'est possible, plus éloquents que le sien, ne peut avoir de succès utile. Le poète et le philosophe ont les moyens de couronner un pareil sujet d'une pensée critique, développée et pénétrante, qui arrive forcément à l'âme par la pitié et s'y loge; mais M. Wiertz, en traduisant le fait brutal, nu et sanglant, pour aboutir, en définitive, à la suite d'une série de visions convulsives, à la morty au néant, en a rendu la vue impossible, partout ailleurs que dans son laboratoire. Et lorsqu'on l'y aperçoit, on est tenté de s'écrier : Arrière, spectre horrible!
D'ailleurs, qui peut avoir conscience de la vie après la mort? Les révélations du magnétisme, invoqués par l'artiste, ne suffiront pas, j'en ai peur, pour élucider ce point.
V ient ensuite le Suicide. Passons! — La faim, disait Ugolin, est plus puissante que la douleur. Qu'est-ce qui esl plus puissant que l'amour de la vie? Qu'est-ce donc qui a pressé la détente du pis.tolet qui fait éclaler cette ' ^ cervelle humaine? Est-ce l'honneur ou la honte? la vertu ou le vice? le courage ou la lâcheté? — Mystérieux pro-
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bième que M. Wierlz ne résout pas. La négation religieuse, Vathéisme, dont se vante le héros de M. Wierlz, ne justifie pas le suicide.
Poursuivons les détours du cercle.
La jeune fille qui sourit à la Belle Rosine, figurée par un squelette, n'a déjà plus le pouvoir d'impressionner. Mais atlendez. Une sorte d'a^V mort vous enveloppe et vous entraîne vers deux espèces d'alcôves don lies élroiles ouvertures sollicitent impérieusement votre curiosité. Derrière l'une se trouve Vinhumation précipitée, c'est-àdire un léthargique qui vient de soulever, dans une convulsion suprême, le couvercle de son cercueil, couché dans un caveau. Il est impossible d'oublier, quand on les a vus, cette face livide, verdâtre, épouvantée, et ce bras luttant contre une méprise de la mort, pour ressaisir un peu d'air, un peu de lumière du doux monde.
Si l'enterrement des vivants était passé en habitude, cette scène de revenant aurait une sérieuse valeur sociale.
11 serait permis d'espérer qu'après cette incroyable collection d'apparitions étranges, qui semblent avoir été conçues pour donner le vertige, le peintre a épuisé la veine de ses lugubres fantaisies. Point! A côté de son revenant, il a trouvé le moyen de produire un tableau qui l'emporte sur tous les autres par 1 épouvantable caractère de l'idée ^qu'il réalise. C'est la Folie causée par la faim; c'est une mère tenant sur ses genoux son enfant, auquel elle vient d'enlever, d'un coup de couteau, une cuisse, qu'elle a jetée dans une marmite bouillante à ses côtés. Elle brandit d'une main le couteau ensan-
glaiiié, et son visage hagard, lendu par un rire slridenl, semble sonner le triomphe de la faim... La faim, plus forte que la douleur^ fit qirUgolin mangea ses enfanls. Le poète l'affirme, bien que cela paraisse invraisemblable. Mais, à coup sûr, la faim seule n'aurait pas suffi pour pousser une mère à déchiqueter son enfanl. Il faut chez une mère la folie, la folie furieuse; il faut que ses entrailles soient rongées par les dénis implacables de la faim, et que la raison et 1 ame se soient relirées du pauvre corps enfiévré et délirant. i>L Wierlz l'a compris : mais pouiquoi donc s'abattre sur une hypothèse monstrueuse, alors que le sublime instinct de l'amour maternel offre, même chez les brûles affamées ou repues, les plus pures et les plus touchâmes ressources qu'il soit possible à l'art de glorifier.
En vérité, quand on s'est heurté à tout cela, on est frappé de stupeur; on souffre; la pensée s'arrête, on étouffe; les oreilles tintent et Ion croit entendre murmurer à la ronde le chant des sorcières de Macbeth : Le beau est horrible, Vhorrible est beau!
Certes, cet entassement d'épotivantails ne prouve pas contre le mérite de M. Wiertz comme peintre; mais, en résumé, M. Wiertz est-il autre chose qu'un puissant fantaisiste F La Belle Rosine et la Liseuse de Romans, rapprochées des autres petites toiles, sujets religieux ou profanes, qui composent l'exhibition de l'artiste, ne sont pas de nature à dissiper mes doutes.
D'aucuns affirment que M. Wiertz fait de la critique sociale et qu'il met autant de logique que de persévérance dans raccompJissemenl de sa tache.
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Je me plais à lui reconnaître un grand talent, plein de fougue et d'originalité; mais, je l'avoue, il me parait avoir, comme penseur, versé dans un système faux et, parlant, stérile. Notre pauvre monde à rebours a bien assez déjà des laideurs, des plaies, des crimes, des angoisses et des désespoirs qui pullulent, grouillent et grondent dans son sein, sans qu'il soit besoin de lui encréer d'artificiels. Il serait bien temps qu« ceux qui ont charge d'àmes (et les artistes sont au premier rang .de la légion sacrée) se pénétrassent de l'idée que leur devoir consiste bien plus à mettre en relief la vérité vraie, la beauté idéale, qu'à étaler la réalité repoussante.
J'ai la faiblesse de préférer :
A une scène de carnage, lut-elle homérique, une campagne inondée de soleil et couverte de travailleurs accomplissant en groupes joyeux une tâche utile;
A une scène de guillotine, l'image d'un acte de dévouement, même obscur;
A un suicide énigmatique, un trait de courage;
A un revenant hideux, une mort glorieuse;
A une mère folle et criminelle, un groupe familial exhalant un parfum de ravissante et communicalive tendresse.
La Providence n'a pas voulu le désordre, dont le laid n'est qu'une des brutales manifestations; elle a voulu l'harmonie, c'est-à-dire l'accord du beau et du bon.
Le beau est la splendeur du vrai, a dit Platon.
Artistes, poètes, penseurs, mettez-vous donc à la recherche de la beauté, de la vérité éternelle!
Puisqu'elle ne règne pas encore dans ce monde
OÙ VOUS souffrez, les toiles qui consisleraieiit unique-, meut à refléter ce monde subversif ne pourraient ïy révéler ni Ty faire aimer. Ces toiles auraient la valeur d'un daguerréotype plus ou moins réussi, ni plus ni moins.
Mais, dil-on, le laid, expression du mal, abonde dans la société actuelle, et il faut le représenter en traits violents pour faire désirer le beau et le bon.
Les partisans de cette doctrine font fausse roule. Artistes, si vous voulez sincèrement que la foule aime et comprenne le beau, peigncz-Ie-lui sous des couleurs attrayantes. Si vous voulez qu'elle aime et applaudisse le bon, appliquez-vous à lui en montrer la saine et fortifiante image. Au lieu de vouloir faire passer Tbumanité par les voies répugnantes et douloureuses du laid pbysique et du mal moral, donnez-lui des scènes inspirant la beauté et l'amour, mais l'amour dans ses suprêmes manifestations, l'amour de la famille, de la cité, de la patrie et de l'humanité, et vous montrerez ainsi que vous avez conscience de la haute et puissante mission de l'art.
TnÉODORR DE VaNCE.
L'Exposilion tie celle année semble avoir été frappée par nous ne savons quel souflle glacial et stérilisateur. La peinture industrielle abonde, et l'on ne compterait pas jusqu'à vingt, les œuvres dans lesquelles Tarliste n'a suivi que les suggestions de son âme, sans se préoccuper (les engouements du moment, du mauvais goût du public, ou, ce qui pis est encore, des commandes des marchands, qui savent mieux que les artistes, les articles qui sont de vente et ceux qui sont menacés de passer à 1 état de rossignols.
Aussi pourrions-nous, sans qu'on eût trop le droit de crier à l'irrévéïence et au sacrilège, confondre dans un même compte-rendu les objets exposés à l'Exposition
des arls induslriels et ceux qui figurent la porte à côté, sous le nom plus orgueilleux d'Exposition des beauxarts, il n'y a pas si loin qu'on se l'imagine, des papiers à meubler de MM. tels et tels, aux marines de Gudin et aux paysages de M. Rolïîaen, et les statues de zinc exposées par la maison Cormann pourraient figurer, sans Iropde désagrément, à côté d'une foule de postures qui, dans la grande salle, semblent se livi'er à des cancans écbevelés sans crainte du quos ego des sergents de vijle. Tandis que, d'un côté, l'industrie s'ennoblit et se féconde au conlact de l'art, de l'autre, l'art s'industrialise sous le soufïîe morliCère des bourgeois et l'influence malsaine des courtiers de lableaux, maquignons artistiques.
Le Salon de 1857 est donc loin de valoir ceux qui Kont précédé, et comparé à celui de 1854, il accuse une décadence immense dans l'école belge en ce qui constitue le caractère principal de l'art : nous voulons dire la grandeur de la conception artistique, la distinction du style, la pureté du dessin, la profondeur du sentiment, l'harmonie et la puissante sobriété du coloris. Tout ce qui rappelle, cette année, ce qu'on appelle la grande peinture, la peinture d'histoire, accuse une dégénérescence profonde. A des toiles pâles et flasques, dans lesquelles le banal coudoie le grotesque, succèdent des compositions violentes, d'une exaspération de tons qui heurte l'œil le moins délicat. Il y a là des robes et des manteaux rouges à mettre en fureur un troupeau de taureaux andalous; il y a là des chairs maladives, malsaines, exsangues, des torses œdémateux et purulents qui soulèvent le cœur. Partout le mannequin trahit son
odieuse présence et se révèle par la roideur et la gaucherie des altitudes et Tarrangement laborieux et gourmé des draperies. Si de Texécution nous passons à la conception artistique de ces grandes toiles beurrées des tons les plus féroces de la palette, nous trouvons les idées les plus rebattues et une absence de style, de noblesse, de grandeur, qui témoigne des tristes influences sous lesquelles se débattent les successeurs énervés de notre robuste et brillante école du xyu*" siècle.
Lorsque nous disons que l'art tend à s'industrialiser, nous constatons seulement un fait sans chercher à le discuter; et si, au-dessus de ces régions industrielles où grouille la peinture dite de genre, avec ses bonshommes, ses ivrognes, ses grisettes rougeaudes, ses poupées habillées de satin, ses bahuts, ses biblots, son bric-à-brac, ses intérieurs qui, depuis quinze ans, n'ont pas changé de mobilier ; — si au-dessus de ce domaine où trône le bourgeois, domaine voué au trivial, au poncif et à la sentimentalité sotte et plate, nous pouvions reposer nos regards sur une région lumineuse et pure où l'art réaliserait dans sa puissante sérénité ses conceptions les plus élevées et les plus poétiques;, nous nous consolerions volontiers de voir le bourgeois imposer ses goûts et ses sympathies à toute celte plèbe artistique qui pouvait faire de si habiles bottiers, de si bons menuisiers, et qui s'acharne à des luttes au bout desquelles il n'y a que déceptions, misères de l'esprit et défaillances du cœur.
Que les œuvres d'art se popularisent, pénètrent dans les plus humbles foyers, c'est là une bonne et excellente
chose. Les créations artistiques ont leurs enseignements comme tout ce qui émane de Tàme humaine. Sous leurs heureuses influences, le goût s'épure, les mœurs s'adoucissent, l'esprit se polit et découvre de nouveaux horizons. Mais à côté de cette mission sociale de l'art, il y a les intérêts de l'art dans son expression la plus pure et la plus haute, il y a la source élernelle où ont puisé tous ces grands artistes qui ont laissé derrière eux une traînée lumineuse au front de leurs œuvres immortelles. Ces deux faces de l'art peuvent coexister sans se confondre, et la nature, en nous donnant le vin de Clos- V^ougeot et le vin de Surène, nous a suffisamment révélé (juelle avait songé à satisfaire à tous les estomacs et à tous les goûts.
Que l'artiste, digne de ce nom, laisse donc le menu fretin, impuissant aux grandes et belles conceptions de l'art, enfanter, chaque jour, ces myriades de panneaux faits à Pusage du bourgeois, de l'épicier retiré, du charcutier devenu millionnaire ; qu'il dédaigne les succès d'argent obtenus par cette fabrication fiévreuse à laquelle on ne tardera pas à appliquer les procédés de la mécanique^ et qu'il conserve religieusement les grandes et nobles traditions qui ont fait les artistes d'élite. IN'a-t-il pas, pourse consoler, les ineffables et profondes voluptés que la Muse réserve à ses mignons, et que ne pourraient acheter tous les millions des Rolhschild, doublésde ceux des Millaud et des Pereire.
Si nous voulions rechercher les causes de la décadence de la grande peintui e et celles qui font que le paysage brille d'un si vif éclat el allire par ses charmes
mystérieux et profonds les âmes les mieux douées, nous les trouverions peut-être dans le fait d'un état social où les caractères ont disparu pour ne laisser debout que des physionomies sans relief, sans caractère, frappées toutes à la même effigie; nous les trouverions encore dans une sorte d'indifférencesceptiquepour toutcequi élève et fait rayonner l ame, dans un aplatissement général des cœurs, dans les séductions d'un matérialisme grossier , d'un sensualisme brutal, dans les âpres convoitises du luxe, qui, depuis dix ans, ont remplacé dans la génération actuelle les luttes ardentes et les vives croyances de la génération de 1850, à laquelle l'Europe doit ce qu'elle a de penseurs, de poëtes et d'artistes d'élite.
Cette vive tendance vers le paysage, cet amour profond et sacré de la nature ne vient pas seulement de l'influence des séductions que l'Isis immortelle exerce sur ceux qui tentent de soulever ses voiles; elle procède aussi et surtout de ce dégoût qui saisit les âmes d'élite aux époques de décadence et de décomposition sociale. Vis-à-vis des lâchetés, des apostasies, des défaillances des cœurs et des âmes, au contact de toutes ces individualités sans relief, sans caractère, sans physionomie spéciale, l'ai tisle va demander à la source éternelle de jeunesse, de poésie, de consolations et de révélations divines, ce qu'il ne peut attendre de la société. Il écoute avec ravissement dans les calmes et radieuses fraîcheurs de l'aube, dans les profondes et douces mélancolies du crépuscule, dans les émouvants dialogues deTautanavec les forêts séculaires, dans les douces et gracieuses contemplations des prés lleuris où voltigent les insectes au
corselet de lapis, d'or bruni ou d'émeraude, dans les mélancoliques et sérieux lointains des bruyères; il écoute, disons-nous, ces voix mystérieuses dont l'artiste délite a seul le secret, et revêt la nature des sentiments et des émotions que la grande enchanteresse a su réveiller en lui. De là vient l'attrait irrésistible et magique que les paysagistes ont toujours exercé sur les esprits d'élite aux époques où l'on étouffait sous les chapes de plomb de la politique, et cet état de choses explique suffisamment pourquoi nous sommes bien plus émus, bien plus charmés par la présence d'un paysage que par tous ces tableaux dits de genre, où l'on n'échappe à l'affélerie, à la sentimentalité, que pour tomber dans les orgies du plus grossier matérialisme, ou dans les mignardises de paletle à la Willems, ou les blancs-mangers de l'école poitrinaire de Ilamon.
La peinture d'histoire porte les traces d'une dégénérescence profonde qui se manifeste par la banalité du style. On sent dans ces œuvres, laborieusement exécutées et surgies douloureusement du cerveau de l'artiste, l'allanguissement des âmes et la prostration des cœurs qui ne battent plus pour de hautes pensées ni de nobles ambitions. Et, chose étrange! à notre époque où l'incrédulité a envahi tant d ames, où le christianisme tourne à l'état de système philosophique, nous voyons s'étaler dans nos Expositions des sujets pris dans les épisodes du grand drame chrétien, ni plus ni moins que si nous étions retournés à l'époque des Ribeira, des Moralès, ou (le cette mystique école de Pise, la seule qui ait élevé son vol jusqu'aux lumineux sommets où l'àme seule resplendit dégagée des liens de la chair.
31ais dans ces tenlalives pour traduire sur la loile les sujets sacrés, comme on sent que 1 ame est absente de la conception artistique, comme on sent que la tradition a remplacé les vives aspirations de la croyance! Et à quels pénibles et douloureux enfantements n'assistons- nous pas, lorsque nous étudions toutes ces œuvres mort-nées auxquelles ni le cœur ni Tàme n'ont pris part, et qui sont seulement le résultat d'une main exercée, rompue à tous les artifices de la palette, à toutes les roueries du poncif et de la ficelle.
Aussi nous n'en voulons pas trop à M. Thomas de nous avoir donné cette année son dé|)lorable tableau de Barrabas au pied du Calvaire. Il avait trouvé à la dernière Exposition un sujet plutôt dramatique que religieux, dans son Judas, et le diame l'avait bien servi. Cette fois, la pensée de l'artiste était plus confuse et [)lus vague, mais par cela même la réalisation a été pénible, impuissante et glacée. C'est qu'il ne suffît pas seulement de saisir au vol une de ces [)ensées qui rayent d'un lumineux sillon l'horizon mystéiieux de l'àme; il faut encore que l'artiste se les incarne, les absorbe dans son individualité, au point de les faire vivre de sa vie. Or, c'est cette assimilation intime, profonde, qui fait les grandes œuvres et les signale à Pinslinct infaillible des masses, et si la foule passe muette et indifféiente à côté du Barrabas de M. Thomas, c'est qu'elle a reconnu que l'artiste s'était donné un thème au lieu de se laisser absorber et dominer par une idée.
Le sujet choisi par M. Thomas est d'un vague désespérant, et sans les dix lignes d'explication du livret, nous
en serions encore à demander à nos souvenirs l'explicalion de celte loi le énigmalique. Qu'on en jnge :
Sur le premier plan , le Christ descendu de la croix gil aux pieds de saint Jean, qui découvre le cadavre et le montre à une sorte de maraud de mauvaise mine qui semble avoir rompu récemment ses fers, si Ton en juge par Tanneau qu'il porte encore au pied droit. Une femme à la figure impassible et froide accompagne ce sinistre bandit, et un enfant à la mine terrifiée jette un coup d'œil furtif sur le cadavre dont saint Jean vient de soulever le rouge linceul.
Le style de cette toile manque de caractère et d'élévation. Les draperies sont lourdes et sans noblesse. La physionomie de la femme est d'une indifférence qui s'accorde mal avec le souvenir des vives sympathies que la venue du Christ éveilla chez les femmes de la Judée, qui furent les premières à comprendre la doctrine de ce doux médiateur venant révéler au monde la loi de charité et d'amour. Cette absence de sensibilité chez la femme de Barrabas est une faute d'autant |)lus grave, que l'artiste a empreint la figure de Barrabas d'une émotion que nous cherchons en vain à nous expli- ((uer. Barrabas, selon ce que nous rapporte la tradition, était une sorte de détrousseur de grand chemin, qui se trouvait en prison pour sédition et assassinat, lorsque les Juifs envoyèrent le Christ devant le prétoire de Poncc- Pilale. Or, un gentleman de cet acabit devait être peu susceptible d'émotion et moins encore comprendre « l'apostolat de la charité inaugurée au pied du Calvaire où elle a piis sa source. » A la place de M. Thomas,
nous aurions fait comprendre celte idée à la femme^ et nous eussions mis sur la figure de Barrabas une sorte de dédaigneuse ironie qui eût rendu le sacrifice du Christ d'aulant plus sublime et plus grand.
Le dessin de cette œuvre offre des hérésies de formes que nous ne nous attendions pas à rencontrer chez M. Thomas. La jambe gauche de Barrabas est projetée en arrière de telle façon que la marche du bandit nous semble impossible. L'écartement des fémurs est incroyablement outré et blesse le regard. La femme ramène péniblement vers elle sa jambedroile qui est restée flâner loin derrière elle. Le corps du Christ est mesquin, d'un dessin maigre et chétif ; les chairs manquent de vérité et de solidité : ce cadavre est en baudruche enluminée et n'a jamais appartenu au monde des vivanis.
Le coloris de cette toile est lourd, les clairs-obscurs manquent de légèreté et de transparence, et Tensemble de rœuvre produit sur le spectateur une impression d'un irrésislible ennui.
Chasse au chevreuil. — Le halalli. — Paysage etc.
PAR M. COURBET
M. Courbet est, dans le monde de l'art, une de ces rares individualités qui ont compris de bonne heure que tout n était pas dit pour Tartisle lorsqu'il avait laborieusement étudié les secrets de la forme et les féeriques mystères du coloris; JM. Courbet s'est dit que dans une ville où un charlatan vend de mauvais crayons et ne les vend que parce qu'il s'est préalablement revêtu d'une défroque de baladin, que dans un pays où une grosse caisse trouvera toujours plus d'amateurs que le violon de Paganini, le meilleur moyen d'acquérir rapidement cette notoriété artistique que d'autres mettent vingt ans à conquérir, c'était de marcher à rebours du torrent, de heurter tous les instincts de la foule, d'entrer dans les domaines de la tradition académique comme un bœuf dans une boutique de porcelaines et de cristaux, d'ahurir les bourgeois par son dédain pour les types empreints de cette grâce banale et mignarde que Lehmann, Dubufe, Deveria, avaient mis à la mode, et que les bourgeois appelaient des têtes poétiques.
Le piogiiimme que M. Couibel avail profoiuléinenl médité el qu'il a réalisé avec la verve la plus audacieuse el la plus insolente, a fait plus pour sa renommée arlisticjue que s'il avait peint à lui seul la Transfiguration, la Communion de Saint- Jérôme, ou la fameuse toile des Bacchanales du Titien, que le Dominiquin appelait le plus beau tableau qui fût au monde.
M. Courbet a donc réussi à faire autour de son nom autant de bruit que Mangin fait à propos de ses crayons. Comme cet illustre saltimbanque^ qui traite le peuple français de niais et d'imbécile qui se laisse piper par les oripeaux, le fracas, les panaches en saules pleureurs, M. Courbet a je(é au nez des Parisiens, sous prétexte de tableaux, des choses à ne pas prendre avec des pincettes el à aborder le flacon de Rimmel sous le nez. Aux portraits de femmes de Dubufe, aux chairs nacrées et aux Ions de pulpe de pèche, aux toiles calmes, brillantes et mélodramatiques de Delarochej'âux savanis paysages de Dupré, de Descamps, M. Courbet vint opposer son Enterrement d'Ornus, ses Casseurs de pierres et ses demoiselles campagnardes, véritables cauchemars arlistiques, peints avec un balai de gadouard ayant pour palette le pavé fangeux du ruisseau, ou les parois fétides d'une tinette marquée au chiffre de M. Domange.
Nous nous souvenons encore de l'ébahissement, mêlé d'horreur el de dégoût, qui se manifehla dans le public lors de l'exhibition des Casseurs de pierres et des affreuses rustaudes olfertes par M. Courbet à l'admiration delà foule. Jamais on n'avait caiesséavec autant d'amour le soulier troué el ranci, la culotte crénelée, le haillon
maculé; jamais Rubciis, dans ses jours de verve charnelle, n'avait osé montrer des croupes aq^si monstrueuses que celles des Philis de M. Courbet étalant, devant un public efl'aré, des formes opulentes et invraisemblables. Et tandis que les gens de goût se bouchaient le nez, que les bourgeois restaient abrutis d'étonnement et se scandalisaient de ces horreurs systématiques, il se trouvait une petite école élevée par M. Courbet dans ladmiralion de la gale, de la crasse, de la guenille, de la Goton fessue, et ces infortunés prêchaient dans les salons, dans les théâtres, dans les cafés, dans les journaux, Tavénemenl d'un Messie artistique qui venait glorifier le sabot et montrer tout ce que nous avions coudoyé de poésie insoupçonnée en dédaignant, comme nous l'avions fait jusqu'à M. Courbet, les grâces et le sentiment des vachères constellées de bouse de vache, la pensée des casseurs de pierres, la distinction deséquarrisseurs de Monlfaucon et des mariniers du lac de la Villette.
M. Courbet ayant donc réussi à ameuter les badauds autour de ses œuvres, crut devoir mettre une enseigne à sa boutique : Champfleury, un garçon d'esprit qui se donne pour n'avoir ni coloris ni style, autant de mal que d'autres prennent pour atteindre à celte couleur et à ce relief qui font l'écrivain-, Champfleury donna à M. Courbet l'enseigne de sa boutique, et la peinture- Courbet s'appela désormais le réalisme.
Il n'y a que la Fiance pour ronger, pendant cinq ans, un os et s'apercevoir, au bout de ce temps, que sonos est vide de moelle. On ferait dix volumes in-folio avec ce qu'on a écrit depuis 1845 pour, contre cl sur cette miri-
fique invenlion du réalisme, qui est Texpulsion de l àme humaine du domaine de l'art et son remplacement par le trompe-l'œil et la photographie enluminée.
Lorsque M. Courbet crut, à Timitation de M. Mangin, s être suffisamment moqué de son public; lorsqu'il eut bien traité les Parisiens de Welches, de Philistins , de Béotiens, de cuistres, d'autruches qui en étaient venus à demander si les vachères crottées de Courbet n'étaient pas supérieures à VAntiope du Gnide; lorsque de Dunkerque à Bayonne et de Berlin à Bruxelles, on eut suffisamment discuté le Courbet ; lorsqu'il se fut vu préféi er à Rubens, à Van Dyck, à Vélasquez, au Caravage, etc., il se dit que la farce était jouée, et sur désormais d'une notoriété incontestable, il jeta au water-closet la palette et les pinceaux qui avaient servi à peindre ses casseurs de pierres, ses vachères aux mollets et aux croupes éléphantesques, et il en revint aux traditions, à la manière, au procédé du commun des martyrs. Il remplaça sa truelle par un pinceau, et le résultat de cette comédie dans laquelle le public a joué le rôle de compère, est que M. Courbet a renié ses dieux de 1847 pour redevenir un peintre que Delacroix accuserait de tiédeur, et qui nous semble, à nous, ressembler aujourd'hui si fort à tout le monde, que nous nous étonnons de tout le bruit dont il a été un moment l'objet.
Le Hallali exposé par M. Courbet ne mérite guère toutes les fanfares qu'on avait entonnées en son honneur. C'est de la peinture sage, d'un ton vrai, honnête et sans parti pris. Le coloris est pris dans les gammes les plus calmes de la palette. Il n'y a plus ici ces crudités (lui
heurtaient le regard comme dans les Casseurs de pierres; la louche est fine, hardie et moelleuse, et ne rappelle plus le crépi à la truelle qui émouvait si Tort quelques fanatiques dans les Bergères crottées. Le chasseur dehout contre un arbre a une attitude siniple et aisée; seulement il est mal calé, et à moins qu'il ne soit accroché par le dos, nous craignons qu'il ne glisse le long de larbre sur lequel il s'appuie. Les chiens saintongeois sont beaux de caractère, et leurs allures sont vraies et naturelles ; seulement, nous ne trouvons pas assez d'énergie dans le modelé et le relief de leurs formes. Ce défaut, léger dans cette toile, touche à la caricature dans le Chevreuil à la neige, où une pluie de chiens transparents semble tomber du ciel auprès d'un chevreuil en pain d'épice, dont les jambes sont singulièrement dépareillées.
Mais revenons au grand tableau :
L'homme qui donne du cor est dessiné et rendu avec un abandon plein de naïveté.
Quant au chevreuil suspendu par un pied à une branche brisée de l'arbre, on voit que M. Courbet l'a traité avec amour et y a mis les soins que (iérard Dow mettait à peindre un manche à balai. La touche est savante et magistralement fondue, et l'on se demande, en voyant M. Courbet peindre aujourd'hui avec cette science et ce calme, de qui il se moquait lorsqu'il olfrait, il y a six ans, à ses admirateurs, des torchis en couleur gâchée au pouce, et dans les rugosités desquels ses admirateurs trouvaient des traits de génie qui laissaient loin de lui Jordaens et Rubens, ces princes des coloristes.
M. Courbet a eu la malheureuse pensée d'accrocher
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son chevreuil par le pied, à Piiislar des charcutiers de Paris. Si Tartisle a cru trouver plus de ressources comme pittoresque dans la façon dont il a disposé sa béte, il doit convenir aussi qu'il faudrait changer peu de chose à son œuvre pour faii e du chasseur poilu et rougeaud un successeur de Véro-Dodat qui vient de suspendre sa marchandise à la porte et attend })hiiosophiquement la pratique. Nous aurions préféré, pour notre part, voir le chevreuil jeté sur le premier plan et un peu fouaillé par les chiens qui nous semblent par Irop indifférents au voisinage de la béle qu'ils viennent de forcer. Snyders n'eût pas fait cette faute, lui, le fougueux peintre des chasses, qui fait si bien rugir et haleter ses molosses ardents.
Les tableaux de M. Courbet |)roduisent généralement sur les spectateurs un sentiment d'oppression; on sent le besoin d'ouvrir les fenêtres dans ses bois, tant on y étoufl'e. Nous aurions désiré un peu plus de variété dans le tronc de ses arbies, qui sont véiitablement faits au tour. La perspective aérienne est une des choses que M. Courbet devra tâcher de faire adopter au réalisme ; le Guaspre, Karl Dujardin, Ruysdael et tant d'autres que nous osons à |)eine nommer devant M. Courbet, s'en sont bien trouvés.
Nous ne ferons pas à nos lecteurs l'injure d'analyser sérieusement les Nettoyeuses de 6/e. Cette toile rappelle la peintuie chinoise par son absence complète de perspective, qui donne aux personnages et aux objets l'air de silhouettes collées sur une surface verticale. Dans le Chevreuil à la ncige^ cette hérésie artistique atteint jusqu'à la caricature. Les Nettoyeuses de blé de M. Coui bet ap-
parliennenl encore ini peu à sn première manière. Il y i\ là de quoi tordre les nerfs de tout homme pour qui une œuvre d'art est la reproduction exlérieure d'un sentiment, d'une pensée, d'une émotion, et non une fenêtre ouverte sur les régions du banal, du trivial, du commun, de l'ignoble, dépourvus de passion, de sentiment et de vie.
Un meunier admirera les sacs de M. Courbet, et les bouigeois s'en régalent, suppuîent le prix de la toile, la beaulé des ficelles. Mais quel homme de goût voudrait vivre en têle-à-tête huit jours avec cetle œuvre où l'on étouffe et où l'ennui tient lieu d'atmosphère? Au bout de\ deux ans, nous aurions lemémeplaisir que le premier jour à rêver devant un paysage de Roelofs, de Ilannedoes, de Kuylenbrouwer, de Quinaux, de Fourmois ; au bout de deux heures, l'œuvre de M. Courbet nous ennuierait si profondément qjie nous en ferions hommage à un marchand de farine pour lui servir d'enseigne.
M. Courbet a abordé cette année le paysage, et nous devons reconnaître qu'il a tiré un grand parti de ses souvenirs des crémeries parisiennes. Du/premier coup, il a atteint l'idéal des épinards au jus !
M. le Laron Gudm,
A l'époque où M. Guclin aurait pris le lilic de baron pour une mauvaise plaisanterie d alelier, nous avons eu Toccasion de constater dans nos revues de Salon, la haute estime et la vive admiration que nous avions pour son talent. Aujourd'hui, hélas! M. Gudin, qui n'est plus artiste, fait des marines comme un haron et la commission de l'Exposition reçoit ces toiles abracadabrantes avec tout le respect dù à une palette armoriée.
M. le baron Gudin se sera dit que sa peinture était assez bonne pour des Belges, de lourds Flamands, qui avant l'arrivée de M. Théo Gautier ignoraient l'art de l'aire cuire les œufs à la coque, et dans celte confiance mêlée d'un peu de dédain poui* nous, il nous a expédié un Coup de vent sons les tropiques qui jn'est autre chose ((u'une tempête dans un bol de punch.
Sérieusement, est-ce que M. Gudin nous prend pour des Iroquois, qu'il ose nous envoyer cette incroyable débauche de palette où nous ne retrouvons plus rien de l'artiste que nous applaudissions il y a dix ans? Dans ce chaos de tons prismatiques, dans ces vagues en fer-blanc
312 LES BEAUX-ARTS Ei\ BELGIQUE
moiré, nous voyous une uiyslificaliou (|ue la coniiuissiou aurait bien dù nous épargner.
Le soir d'orage olï're à gauclie quelques belles parties splendides de coloris ; le soleil se couche dans une pourpre sombre et s'abaisse à Tborizon, entouré d'un nimbe sanglant.
Cela est poétique et beau , mais les nuages de droite ont dos allures de nuages de fumée de foin mouillé, qui déparent cette œuvre et la rejellent au second rang des marines du Salon.
Il y. a de la vérité et un beau sentiment des harmonies maritimes dans les contrebandiers d'Aberdeen, qui nous ont rappelé le vers de Victor Hugo :
La lune tUait sereine et jouail sur les llols.
Ici la marée est basse et la lune donne à la j)lage un caractère mystéiieux et charmant. Le ciel est froid et transparent, et la lune brise ses rayons sur la créle des vagues endormies, qui reflètent les nocturnes splendeurs de l'astre des amants, des contrebandiers, des braconniers et de tout ce qui vit du bien d'autrui.
DE 1848 A 18d7.
Volupté et Dévouement.
PAR M. VAN LERIUS.
Voici encore une de ces énigmes que les sphynx de la palelle offrent à la pénétration des OEdipes de la critique. Deux gondoles se côtoient : dans Tune éclatent tous les débi aillements de la passion ; dans Tautre, les douleurs mornes de l'agonie. C'est, comme on le voit, une antithèse que l'artiste s'est donnée pour thème, et l'antiihèse est le pont-aux-ânes de l'art; c'est sur ce pont que les peintres qui ne veulent pas se donner de migraines en méditant et en creusant un sujet, trouvent du premier coup : le riche et le pauvre, le froid et le chaud, le blanc et le noir, la tombe et le berceau, le pain sec et le salmis de j)erdreaux, la petite bière et le clos-vougeot ; idées profondes qui peuvent se mettre à la queue de Volupté et Dévouement de M. Van Lerius.
A quelque distance, la composition de M. Van Lerius offre une inextricable confusion ; il faut y regarder à deux fois pour reconnaître que les deux gondoles n'en font pas une seule.
Les idées de relation d'espace sont méconnues dans
celle œuvre. La perspective aérienne est fausse, les lointains sont opaques et n'ont pas celte lumineuse et chaude transparence des climats du Midi. Le -coloris général de celle toile est faux, lourd et criard; cela manque de celle richesse, de celle harmonie et de celle màle sohriélé que M. Van Lerius pourra admirer dans une œuvre magislralc de Gallailque nous avons admirée ces jours derniers chez M. Bonncfoi, rue de la Bergère, à Bruxelles. Celle composition, qui, comme sentiment et exécution, est la plus ravissante chose que nous ayons vue de Gallait, manque à l'Exposition, cl la commission ferait une chose habile en j)riant le propriétaire de cette vermeille d'art — qui représente François 1" au lit de mort de Léonard de Vinci — d'enrichir l'Exposition d'une amvre vraiment magistrale et que le public cherche en vain dans le Salon de cette année.
Pour en revenir à M. Van Lerius, qui semble affectionner celle gamme de tons bruyants, pleins de dissonances, que l'école d'Anvers a pris si longtemps pour la richesse du coloris, nous lui dirons d'étudier un peu plus Van Dyck et Jordaens, et il verra éclater partout dans les œuvres de ces mailres celle harmonie souveraine qui ne laisse dominer aucun ton, mais les subordonne tous à l'effet général. Est-ce que, d'aventure, iM. Van Lerius s'imaginerait que M. Dobelaere est plus coloriste que Rubens, parce qu'il fait llamboyer dans sorj Charles le Téméraire les rouges les plus incandescents, les jaunes les plus exaspérés?
La louche de iM. Van Lerius est laborieuse et sa peinture manque de charme. Les chairs et les étoffes ne sont
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j);js assez pénétrées de lumière. Il y a quelques figures d'un dessin plein de sentiment et de passion; la jeune femme à ravanl de la gondole est d'une grande noblesse de lignes.
Lorsque nous appelions le sujetlrailéparM. Van Lerius une énigme, nous ne nous attendions pas à voir le Moniteur partager cette idée et s'efforcer de deviner Ténigmc dans les lignes suivantes, qui témoignent de Tacuilé de Tesprit du Moniteur et de sa sainte horreur pour les coupes de volupté, dont les lïébés sont les drôlesses que Venise appelait des courtisanes et que Paris appelle des biches.
Voici en quels termes le Moniteur s'efforce de deviner la charade picturale de M. Van Lerius :
« Nous sommes probablement sur le grand canal de « Venise. Deux gondoles se croisent et se heurtent « même; dans Tune d'elles, noire et liiste, sous le ca- «' roccio, est étendu un jeune homme richement vêtu, « dont la tête malade et fatiguée repose sur des coussins; « sa main effilée et amaigi ie par la consomption pend « nonchalamment de la portière ouverte. Cejeune homme « a bu trop largement à Và coupe des voluptés, il payeau- « jourd'hui la peine des faux bonheurs dont il s'est ras- « sasié ; une maladie lente épuise ses forces : il est revenu « à de meilleures pensées ; il va sans doute chercher au « fond d'un cloître la j)aix et le calme qui seuls peuvent « prolonger son existence. Trois moines l'accompagnent « sur la gondole, que l'un d'eux dirige.
« Une autre gondole, où tout respire la joie, le plaisir « et l'ivresse, croise en ce moment celle qui transporte
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« le jeune débauché repeniant. Dans celle gondole or- « née sonl des groupes de jeunes gens cl de jeunes « femmes en riches etéclalanles loilelles, el épuisant à « leur tour lacoupe desvoluptés. Ils égayent leur voyage « par des chanls ; ils le charment par des confidences « d'amour, de folles étreintes et de gais propos. »
On le voit, M. Bourson, d'ordinaire si bien informé, n'est pas bien sur de son affaire. Il hésile, il n'ose affirmer. « Nous sommes probablement, » dil-il, et plus loin : « Il va sans doute chercher au fond d'un cloître, elc. » Tout est vague dans celte apprécia lion ; peut-être le voyageur auquel le Moniteur picle de si édifiants sentiments n'est-il qu'un viveur ramassé par les moines el auprès duquel un ami aura oublié de poser le lampion de l'amitié queRomieu menait sur la poitrine de Colson. Enfin, quoi qu'il en soil, le personnage de la gondole brune peut se consoler de l'insolenlc et bruyante joie de la gondole où la passion et la jeunesse sonnent leurs plus joyeuses fanfares, en se disant que l'homme n'est pas de fer, et qu'il n'est pas donné à tout le monde d'imiter le maiéchal de Bassompierre et le robuste amant de Déjà ni re.
Il y a de l'abandon el de la grâce dans la pose du jeune gentilhomme dont la jeune fille appelle l'allenlion sur la gondole brune. Ces deux figures sont, à coup sùr, avec le moine debout, les meilleures de celte composition dont Taspect général rappelle, par ses tons crus et éclatants, certains papiers à meubler.
DE I8i8 A 1837.
Le Massacre des Innocents,
PAR M. GÉRARD
Il y a de la couleur locale orientale dans le Massacre des Innocents de M. Gérard, mais il y a aussi une dureté de coloris et une àpreté de dessin qui réclament à M. Gérard bien des études. La mère est bien effarée; mais pourquoi lui avoir donné ce profil aigu de cassenoisette autour duquel le regard ne peut tourner?
Guffens. ■
Cet artiste, dont nous avons encouragé les débuts, est tombé, depuis, dans un maniérisme déplorable et une afféterie qui rappelle les sujets coloriés des boites de fruits confits. Son dessin manque de distinction et de style; ses madones sont taillées sur Téternel et banal poncif des tableaux religieux à la grosse. Les chairs
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niaiiqiieiU de sang, de vie et de celle souplesse éhislique qui dénoie la saule el la jeunesse. Que M. Guiïensy songe, Toiiginalité delà conceplion est l'une des plus précieuses qualités de rarlisle, et se laisser absorber par les faciles banalités de la tradition académique, c'est tarir dans sa source les forces vives de Tartiste. Que M. Gulfens nous donne donc autre chose que ses éternelles madones, toutes coulées dans le même moule, et il sera étonné de sentir renaître et verdoyer en lui des forces nouvelles.
Le Père Gigogne la Mère Cigogne et leur famille.
PAR M. MATHIEU
On a oublié, dans celle toile bruyanie (jui appelle tous les regards, le clial, le serin et rargenterie de la maison.
DE mS A 1837.
VIIT
Gevartius chez Rubens.
PAR M. SCHAEFELS.
Dans ce tableau assez distingué comme ordonnance, l'arlisle semble s'être laissé inspirer par le souvenir du Mariafjc de Henri IV d'Isabey. C est le même coloris brillant, vigoureux, mais dur et sec. Nous ne savons ce que Gevariiiis peut raconler à Rubens; mais le peintre, au nom prédestiné, semble ne pas entendre son visiteur et paraît tout absorbé dans les douces béatitudes d'une heureuse digestion. Il n'est lié à l'action ni par le geste, ni par l'attitude, ni par le regard.
Où diable M. Scbaefels a-t-il trouvé les deux chiens qui hgurent dans son œuvre? L'épagneul à mufle de lion et une levrette d'une forme inédite sont fort curieux.
Somme toule, ce tableau, comme une foule de tableaux de l'école d'Anvers, n'est qu'un prétexie à accessoires, à bahuts, à bric-à-brac.
Nous errons par le Salon, cherchant quelque toile où une grande conception revêtue d'un style pur et hardi,
(l'un coloris sobre et harmonieux à la fois, arrête la foule. Hélas! à la place de Gallait, nous trouvons M. Dobbelaere; Keyzer a chargé M'^'^Geefs de le remplacer, et, ma foi! elle s'en est tirée de façon à s'attirer la jalousie de son chef d'emploi; Slingeneyer s'en rapporte, comme appréciation de son talent, aux margraves et aux princes bataves qui achètent sans marchander et sans s'occuper de toutes ces rocamboles de style, de dessin, de coloris, dont les critiques d'art et l'instinct de la foule tiennent un si grand compte; Wappers dort sur ses couronnes de jadis ; Leys a pour représentants quelques jeunes gens qui ont adopté ses procédés de fabrication. Seul, Portaels est resté sur la brèche et n'a pas déserté devant l'ennemi.
Il nous semble que la Belgique qui s'est toujours montrée si prodigue envers ses artistes, qui depuis vingt ans paye, tous les trois ans, d'immenses tartines historiques garnies de bonshommes, tantôt en bois de noyer, tantôt en cire, tantôt en cuir de Cordoue; il nous semble, disons nous, que la Belgique aurait le droit de dire à ces dédaigueux : que les Expositions ne sont pas un piédestal au profit de quelques vanités bruyantes et avides, mais une manifestation solennelle de l'intelligence artistique d'un peuple dont le plus beau titre de gloire est l'auréole qui rayonne au front de sa grande école du xvn^ siècle. Il nous parait encore que tout n'est pas dit pour un artiste lorsqu'il est parvenu à endosser à un ministère quelconque un sujet clérical ou libéral, selon les tendances des cabinets. Ces commandes du gouvernement ont cela de bon pour l'amour-propre de ces mes-
sieiirs, qu'une fois leurs tableaux fournis, ils disparaissent pour toujours dans des lieux mystérieux, inconnus, des greniers lénébreux, où nos arrière-neveux les découvriront un jour avec moins d'admiration que de surprise.
Défense d'un défilé. — Cimetière juif à Prague. — Petite fille à l'église.
PAR M. CZERMACK.
Voici un jeune artiste que la Muse a traité en enfant gâté et qu'elle a comblé de ses plus précieux dons : la distinction des idées, l'borreur du banal, la poésie du style, la noblesse du dessin, et à l'âge où d'aulres talonnent encore pour chercher leur voie normale, M. Czermack a trouvé la sienne, toute brillante des plus fécondes promesses pour l'avenir.
L'horreur du banal est surtout ce qui distingue M. Czermack. Toutes ses compositions sont empreintes d'un sentiment magique et profond qui s'allie toujours à je ne sais quoi de poétique et de grand. Laissant à d'aulres les faciles sujets d'intérieur, les bahuts et les pots, les veuves et les oeuvres où une pièce de veloyrs est le
322 LKS litAUX-AUTS E.\ BELGIQUE
principal personnage, M. Czermaek puise ses inspirations dans les traclilions de la chevaleresque et giien ière Hongrie, ou dans les souvenirs de la rude el poélique liolième. Sa Défense d\m défilé est une œuvre fière et \ aillante sur laquelle a passé le souffle des batailles. Des guerriers, postés derrière une barricade de rochers et d'arbres abattus, attendent Tennemi, Tun l'arc tendu, l'autre appuyé sur un vaste bouclier et le sabre au poing; mais tous deux ont aux lèvres un sourire précurseur de la victoire. Dans le fond, un guerrier portant une niasse d'armes jette un regard plein d'une dédaigneuse confiance vers le ravin par lequel doit monter l'ennemi. Kien de plus fièrement dessiné que les deux guerriers qui gaident le défilé; il y a dans leur attitude une grandeur màle et sauvage, une noblesse si dédaigneuse el si fière, que nous chercherions en vain par tout le Salon \m groupe trailé avec celte distinction el celle virilité de style.
Le coloris de celle œuvre est vigoureux et sain, mais peut-être un peu terne, car dans son Cimetière des juifs à Prague, le jeune artiste a montré à quelles harmonieuses richesses de palelte il peut atteindre.
C'est une pensée mélancolique et gracieuse à la fois qui a inspiré à M. Czermaek le sujet de son Cimetière juif. Parqués par rintolérance autrichienne dans leurs ghetlos , les juifs n'avaient pour lieu de réunion que leur cimetière, el c'est là (jue M. Czermaek nous montre les femmes juives guidant les premiers pas de leurs enfants sur la tombe des ancêtres, (^es membres roses de renfance, ces chaiis moitié fruil et moitié chair, font un
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profond et poétique contraste avec les froides pierres sépulcrales qui gardent leurs liôtes pour Télernité. Un gai et joyeux soleil, anime toute cetle scène disposée avec un véritable sentiment du pittoresque et empreinte d'une émotion vraie, intime et charmante.
Ici encore, dans le port gracieux et noble des femmes, dans la naïveté des mouvements des enfants, dans la vérité profonde du groupe de vieillards qui s'entretient d'affaires sur une tombe, avec un abandon et une simplicité d'altitudes qu'on ne rencontre que chez les maîtres, nous retrouvons chez M. Czermack cetle distinction de style, ce sentiment poétique et élevé qui constitue le caractère principal de cet artiste. Ses femmes ont ce beau type oriental, ces chairs d'ambre doré, ces poses languissantes que M. Portaels a si bien compris cette année. Les carnations sont cliaudes et harmonieuses, les chairs palpitent, et l'on sent la pourpre de la vie circuler sous leur tissu élastique et moelleux.
Les fonds de cette belle œuvre sont rutilants de soleil, et à travers ce cimetière planlé de monstrueux sureaux qui semblent étreindre les tombes comme d'informes reptiles, on sent circuler les boulfécs chaudes et parfumées d'une belle journée d'été.
Eh bien ! cetle œuvre si harmonieuse et si poélique n'a pas trouvé grâce devant un jeune critique que son inexpérience des choses de l'art conduit à d'étranges appréciations^ en même temps qu'elle révèle de temps en temps des hérésies historiques dont les ateliers font des gorgeschaudes. Ainsi, tandis que cet Aristarque novice accable de ses éloges les plus nauséabondes tartines du Salon
et élève à des médiocrilés des piédestaux qui dureront, hélas! un jour; tandis qu'il se fait le consolateur des toiles affligées et des palettes malheureuses, ce critique inexpérinfienté accuse M. Czermack de tendre à n'être plus qu'îm agréable peintre de genre!
Que Rubens et Jordaens lui pardonnent ce blasphème, . et puisse-t-il le confesser avec la candeur qu'il a mise à reconnaître que la mère de Moïse était une honnête femme et son accusateur un ignorant!
Une Petite fille à l'église, — bijou de sentiment, de dessin et de coloris. Qu'est-ce que M. Delloye-Tiberghien, banquier, peut trouver d'amusant dans cette œuvi e charmante? Nous n'aimons pas à voir les coqs être les possesseurs de pareilles perles.
Les Tableaux religieux.
Nous ne savons en vériié quelle falale influence pèse sur la peinture religieuse, mais jamais nous n'avons vu rien de plus banal, comme pensée, expression et composition, que les immenses tartines qui ont la prétention d'être des tableaux religieux et qu'on désignerait d'une
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• manière bien plus fidèle sous le nom de tableaux ennuyeux.
On a donné, pour expliquer celte chute profonde de la peinture religieuse, une foule de raisons parmi lesquelles la première et la plus importante était : que Tartiste n ayant plus la foi religieuse , ses œuvres devaient se ressentir de l'absence de cette flamme divine qui se trouve dans les compositions religieuses des grands maîtres.
C'est là, à notre avis, une pauvre raison, et nous l'admettrions tout au plus pour les peintres de l'école de Pise et pour ces artistes ascétiques qui immolaient la chair dans leurs œuvres, après avoir macéré leur corps à l'ombre des cloîtres, où ils passaient leur vie entre la conlemplalion et la prière. Nous l'admettrions encore pour ces peintres qui, comme fra Angelico de Fiesole, fondaient en larmes lorsqu'ils peignaient le Christ en croix.
L'école spirilualiste de Spinello d'Arezzo, des Mimmi, des peintres du Campo-Santo de Pise, de Pérugin, de Moralès, d'Orcagna, s'efl'orçait, il est vrai, de manifester extérieurement la ferveur divine qui les dévorait, et, le tableau fini, l'artiste tombait à genoux devant l'œuvre de ses mains, où il avait réussi à incarner une de ces ardentes aspirations de Tâme s'efforçant sans cesse d'atteindre à Dieu.
Mais si nous entrons dans la grande école italienne du xvi^ siècle, si nous interrogeons la belle école flamande, qui a pour roi Rubens et pour princes souverains Van Dyck et Jordaens, largument de la foi religieuse va
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lecevoir (l'élranges atteintes! Raphaël, Jules Romain, n'étaient pas, que nous sachions, de fameux chrétiens, surtout à cette cour de Léon X et de Borgia qui tout au plus croyaient en Dieu. La terrihle peste de 1550 avait ravivé un moment le sentiment religieux ; mais à Tépoque de Raphaël, c'élaient d'étranges chréliens que ces adorateurs de la forme, ces païens élégants qui peignaient entre leurs folles maîtresses, et qui, après avoir travaillé à une madone, illustraient les spinthriades obscènes de TArelin!
Quelle vie plus voluptueuse et plus sensuelle que celle de ce Sardanapale de l'art ilalien pour qui les plus fières beautés de l'Italie n'avaient pas de voiles ! Quelle existence de patricien du temps d'Auguste que celle de ce Jules Romain, l'élève aimé de Raphaël et le compagnon de ses voluptés homicides ! Papes et cardinaux , ducs et princes, marquises et bohémiennes, tout ce qui était beau, jeune, riche, puissant par le génie, l'épée ou la beauté, menaient la vie à grandes guides, comme s'ils eussent entendu mugir à l'horizon la formidable voix de Luther! Et cependant les peintres de cette époque auxquels on eut pu demander comme Pic de la Mirandole au pape Alexandre — s'ils croyaient en Dieu — ces mêmes peintres nous ont laissé des œuvres où l'idéal chrétien, où la beauté suprême de l'esprit rayonnant à travers la chair, se manifestent par des beautés nonpareillesl
Que devient donc, vis-à-vis de ces exemples que l'on ne peut nier, l'argument de Vabsence de la foi religieuse venant donner la raison de toutes ces iîlandreuses compositions qui jettent dans un Salon comme une atmosphère
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d'ennui ! Pourquoi ces charmants païens, ces élégants et voluptueux athées de la'bour de Léon X traduisaient-ils si vivement, si purement des croyances, des idées, des symboles dont ils se raillaient? Et pourquoi dlionnéles artistes remplissant fidèlement tous leurs devoirs de chrétiens , n aboulissent-ils qu'à nous donner des sujels sacrés qui, loin de parler à lame et d'éveiller les sentimenls religieux , vous donneraient Tenvie de vous faire Turc pour pouvoir prier Dieu sans être tenté de maudire le peintre qui le comprend d'une façon tour à tour banale ou grotesque?
El si nous quittons celte molle et enivrante Italie pour le ciel plus froid de la Belgique, nous risquons fort de voir l'argument de la foi recevoir une nouvelle atteinte. Ce n'étaient pas des croyants bien fervents que Rubens et Van Dyck, et Jordaens et Diepenbeek, et tant d'autres dont les œuvres sacrées ornent nos autels. C'étaient de gais compagnons, aimant aj)rès les travaux de l'atelier la taverne et le bruit des pots, des banaps et les joyeuses commères. Quelle nature fut moins mystique et moins idéale que Rubens , ce poète de la cbair, de la vie charnelle, puissante, coulant à flots embrasés dans les vigoureuses créations de son robuste génie? Qui a su comme ce Micbel-Ange païen faire triompher partout la chair et la rendre si insolemment belle, qu'on oublie de chercher la trace de l'àme qu'on trouvé bonteuse cl bumiliée dans quelque coin de son œuvre? Est-ce que les Clirists et les Vierges de Rubens ont jamais inspiré beaucoup de pensées pieuses à ceux qui les contemplaient? Et ses saintes et ses Madeleines ne sont-elles pas les plus
friandes et les plus savoureuses drôlesses qui aient jamais hanté les nuits fiévreuses de saint Antoine? Et Jordaens, ce matérialiste, ce païen qui comprit mieux les faunes et leurs bachiques orgies que ne lavait jamais fait un Romain contemporain de Pétrone! Et cependant, nous le répétons, tous ces hommes nous ont laissé des œuvres empreintes d'un haut sentiment religieux, et devant lesffuelles nous avons plus d'une fois ployé le genou !
Ces deux exemples sont, on nous l'avouera, un peu gênants pour ceux qui attribuent la mort de la peinture religieuse à l'absence de la foi.
Nous croyons, nous, que la raison est plus simple et qu'il ne faut pas la chercher bien loin. Raphaël, Jules Romain, Caravaggio et tant d'autres pour l'Italie, — Rubens et son brillant cortège artistique pour la Belgique, — peignaient les sujets religieux comme les sujets profanes, parce que leur organisation vraiment artistique, souple, mobile, puissante, savait s'assimiler tour à tour les idées et les sentiments les plus opposés et les traduire avec la grandeur et la vérité qui leur étaient propres. Franchement païens dans leurs furieuses bacchanales, où trébuchaient des Silènes gorgés de vin et repus jusqu'au menton, ils savaient s'élever jusqu'à la poésie chrétienne lorsqu'ils avaient à traiter ces sujets religieux qui sont tout à la fois des monuments de coloris, d'harmonie, de dessin et de sentiment des choses divines que toutes les générations ont tour à tour salués avec le respect du au génie !
Du temps de Raphaël, comme du temps de Rubens, il y avait des organisations d'artistes impuissantes à atleinr
(Ire le beau et le grand, et ces artistes — comme ceux de nos jours — faisaient, ainsi que MM. Mathieu, Rowies, Swarlebroeck, Slarck, etc., etc., etc., et une foule d'autres, des tableaux où la pensée avortée et incomplète est restée au niveau de rexécution.
Ce qui n'empêche pas que Targument de X absence de la foi religieuse ne soit une excellente ficelle pour justifier bien des défaites!
Plus nous avançons dans l'examen du Salon de 1857, plus nous sentons s'affaisser et s'éteindre en nous la Fégère flamme d'enthousiasme qu'avait allumée un premier coup-d'œil. îlélas! je ne sais quelle influence énervante et morbide a passé dans l'atmosphère artistique de l'Europe entière, car nous ne trouvons ni dans l'école allemande, ni dans l'école française, ni dans l'école flamande-hollandaise, rien qui porte la trace d'une conception virile. On sent dans toutes les œuvres de celte année, je ne sais quel trouble des âmes, quelle indécision des esprits, quelle atrophie des intelligences, qui étend sur toutes les toiles une funeste malaria. Rien de sain, de robuste, de grand, n'arrête nos regards, car le grand atteint à je ne sais quelle colossale caricature, et les sujets poétiques avortent en vignetles de romances ou de boites à fruits confits.
La classification nous fatigue ; errons donc par le Salon au gré de notre fantaisie et laissons-nous happer au collet par les œuvres qui valent la peine qu'on écoute ce qu elles ont à vous dire.
Christophe Colomb, — Rabelais,
PAR M. DE BON
Sous le fallacieux prétexte de nous représenter Christophe Colomh démontrant au moyen d'un œuf debout sur sa pointe, l'existence de l'Amérique, ce qui nous a toujours semblé un peu hasardé comme raisonnement et logique ; sous ce prétexte, disons-nous, M. De Bon nous fait assister à un congrès de buverie où des convives au museau empourpré se livrent à des tours de physique amusante. L'un des ivrognes, que M. De Bon nous assure être Christophe Colomb et que nous tenons, nous, pour un franc ivrogne qui a doublé son pourpoint de plus d'un pot de purée septembrale, arrache les applaudissements des lurons qui l'entourent. Il a fait tenir son œuf, semble dire un quidam qui songe aux nombieux brocs que ce succès va retirer de la cave. Cette œuvre est
peinte avec de la lie de vin et respire je ne sais quelle friande odeur de futaille. Pour notre compte, nous ne savions pas Christophe Colomh aussi amant de la dive jouteille; il est bon de rattacher à l'humanité, par quel- <jue faiblesse, ces natures délite qui aspirent à vivre dans le bleu, comme dit Jean-Paul Richter, notre redouté maître.
Dessin trivial, style banal, coloris faux-bruyant, clairsobscurs puisés dans un encrier.
Rabelais, du même artiste, vaut mieux; mais en peignant son Christophe Colomb, le peintre s est trop souvenu des rouges trognes de Rabelais.
La Récipiendaire, — Le Prisonnier,
PAR M. DE LA CHARLERIE
La Récipiendaire, de ce jeune artisie, dénote une distinction d'idées et de style que nous trouvons trop rarement chez nos arlisles. Les attitudes de ses personnages resf)irent je ne sais quelle ascétique quiétude. Le ton général de cette œuvre est un peu terne et l'air ne circule pas assez dans cette morne salle où l'on entend le silence
glacial du cloîire. Les tableaux du fond sont spiriluellenienlet grassement touchés. Mais les profils des personnages sont arrêtés avec trop de netteté et d aprelé. Nous saluons en M. De la Charlerie un artiste d'un grand avenir.
Le Prisonnier, du même artiste, est une charmante composition pleine desprit et de verve. Malheureusement, Tartisle a sacriflé aux tendances du réalisme en nous dépeignant son héroïne de JJarlem, sous les traits d'une vaste harengère, fièrement campée sur des jambes d'hippopotame. La jeune femme qui surveille le prisonnier est dessinée avec uu rare esprit et posée avec une crànerie d'allures pleine de charme. Le coloris de cette œuvre est sage, sobre, quoiqu'un peu terne; la touche est maigre, laborieuse, et manque d^ampleur et d'assurance. Quoi qu'il en soit, nous tenons De la Charlerie pour un artiste dont s'honorera un jour l'école belge.
Dell Acqua.
Si M. Dell Acqua avait peint son grand tableau avec le pinceau robuste, harmonieux et savant qui lui a servi à faire sa belle tète de moine, il aurait donné deux œuvres d'élite, tandis que nous n'en avons, hélas! qu'une de lui.
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Portraits,
PAR M. DE VVINNE.
Nous annonçons avec bonheur à la Belgique qu'il vienl de lui nailre un vrai peintre. Le modelé savant, la vérité des tons de chair, Télégance fière et simple des poses, la haute distinction du dessin, le coloris sobre, vigoureux et harmonieux, la touche légèi e et nerveuse des portraits de M. De Winne en font autant d'oeuvres d'élite, dont quelques-unes rappellent Van Dyck et Velasquez.
XY
Le Cap Nord. — Un Paysage allemand
PAR M. HILDEBRANDT
C'est une bonne fortune pour un artiste lorsqu'il se résout à abandonner les voies frayées et les sillons où chacun a laissé Tempreinle de son pied, pour aller chercher au loin des terres vierges sur lesquelles il plante fièrement son drapeau.
Ainsi a fait M. Hildebrandt, de Berlin. Son Cap Nord est une œuvre sérieuse et puissante, une poétique et rude page de la nature septentrionale (fui nous attache et nous émeut profondément. Cette belle œuvre n'a pas élé faite sous l'empire de préoccupations mercantiles; on sent, en la contemplant, que l'ai tiste a voulu traduire une des strophes de cet admirable poëme de la création, sous lequel nous sentons circuler partout le souille de Dieu. Dans cette mélancolique et bruyante solitude où la voix aigre des pétrels, des goélands et des pingouins répond à la formidable et profonde voix de l'Océan venant se briser contre le rempart de granil brun qui plonge dans la mer de Laponie, l'arlisle a du senlir sa [)ensée revélir
quelque chose de Tauslère grandeur d'un tel spectacle, et c'est cette impression qu'il a fidèlement rendue.
Le vol des pétrels et des oiseaux est plein de mouvement et de vie, la lame hurle et rugit en escaladant le cap, dans lequel elle a déjà fait une profonde morsure. Nous reprocherons à celte œuvre si belle de sentiment un coloris uniformément jaunâtre et limoneux, une touche lourde qui ôle aux vagues leur transparence et fait du ciel une coupole de marne impénétrable aux rayons du soleil. Ce ton marneux est plus sensible encore dans le Paysage allemand, où éclate un si vif sentiment de l'espace. Rien de plus beau dans cette toile que ces lagunes mélancoliques où les hérons méditatifs, debout sur une patte, attendent, le cou baissé;, le passage des bruyantes grenouilles ou du rapide goujon. Le regard fuit sur la vasie surface de ces marais au milieu desquels quelques saules séculaires élèvent leurs tètes noueuses et leurs troncs caverneux. Les détails se manifestent dans cette belle œuvre sans «uire à la calme unité de l'ensemble. Les premiers plans sont peut-être un peu noirs, et le ciel manque de légèreté, de transparence, et arrête et repousse le regard par la densité et la solidilé de ces nuages qui semblent taillés dans des blocs de craie.
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M. Kmdermans.
Il y aurait à l'aire une curieuse étude artistique, qui consisterait à constater l'état de la santé du corps et de 1 anie d'un artiste par la physionomie de ses œuvres. Cette appréciation , qui est plus sérieuse qu'on ne se l'imagine, révélerait de tristes ravages physiques et moraux chez M. Kindermans que nous avons applaudi quelquefois avec plaisir. Nous ne savons ce qui s'est passé depuis chez cet artiste, eu qui nous reconnaissions un sentiment poétique quelquefois gracieux et frais quoique souvent tourné vers l'idylle hourgeoise. Or, cette aiuiée, M. Kindermans se révèle à nous par trois tableaux empreints de je ne sais quoi de maladif, de terne, de poussif, qui fait mal à voir. Ses arbres n'ont plus de séve, ses terrains plus de plans, ses ciels plus de transparence ni de mouvement; on dirait que la nature a été la proie d'un vampire qui lui a sucé tout son sang jeune et généreux pour ne nous laisser qu'une ombre décolorée, un cadavre dont les viscères ne renferment plus que des sérosités malsaines et maladives.
M. kindermans est bien malade! et s'il n'apporle un
prompt remède à ce dépérissement et à cet appauvrissement de son tempérament artistique, nous serons obligé bientôt de le ranger parmi les peintres fantômes, avec Hamon et Marinus qui a trouvé moyen de désosser les rochers et les chênes et d affliger la nature de TArdenne d'une chlorose générale.
M. Roffiaen
XYIII
Souvenirs du Dauphmé
PAR M. FOURMOIS.
Voici un artiste consciencieux et modeste, qui, depuis quinze ans, agrandi sans fracas de réclames, sans fanfares de coteries. Sérieux et profond observateur de la nature, tempérament mélancolique et doux, M. Fourmois
• a compris de bonne heure que le beau de la nature ne se manifeste extérieurement qu'en passant à travers Tàme liuniaine , comme la lumière à travers le prisme ; il a compris que l'artiste doit savoir féconder et magnifier la matière en y incarnant les images du-beau qui ne sont (ju'en lui; il a vu que, en un mot, plus lartiste sera richement organisé, plus sa nature sera d'un litre intellectuel supérieur, et plus il parviendra à éveiller dans la foule ces impressions, ces émotions profondes qui nous saisissent devant les paysages de Poussin, de Ruysdael, de Hobbema, du Guaspre, de Salvator, etc.
M. Fourmois est de ceux qui savent qu'on ne gagne rien à forcer son talent, et il n'a jamais enliepris des paysages impossibles auprès desquels tant d'arlisles viennent tristement échouer. Il sait que la palette, (|uelque brillante qu'elle soit, est impuissante à lutter avec les splendides beautés des glaciers, formidables prismes qui jettent autour d'eux des flots de pourpre et d'or et revêtent tout ce qui les entoure, d'un vêlement dont les magnificences écrasent les plus riches palettes. Ce que comprend M. Fourmois et ce qu'il rend à merveille, ce sont les calmes prairies, les lumineuses surfaces des étangs bordés d'arbres, à travers lesquels on sent circuler les brises parfumées. Le tableau 416 est, dans ce genre , un petit chef-d'œuvre d'harmonie dont l'aspect rafraîchit et calme le sang. Les lointains sont vaporeux et imprégnés d'une douce lumière, et toule celte œuvre charmanle rayonne je ne sais quoi de doux et de rêveur qui fait que le public pénètre dans l'àme de Tarlisle et en partage toutes les émanations et les pensées.
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Les Souvenirs du Daiiphiné manquenl un peu d'ampleur dans le relief des masses, et les fonds ne fuient pas suffisamment. Mais ces deux tableaux sont riches de détails qui dénotent Tarliste délite, dont les connaisseurs accaparent avidement les œuvres.
. La Saulaie, — Les Chiens d'Arrêt
PAR M. TROYON
Pourquoi donc M. Troyon a-t-il abandonné son gris, ce gris-Troyon, aussi célèbre dans les ateliers que le gris marengo chez les marchands de drap? Est-ce que, par hasard, M. Troyon aurait joué vis-à-vis de nos artistes le rôle de ces elfes malicieux et méchants qui égarent les voyageurs et les conduisent vers les fondrières, en riant aux éclats de la mésaventure de leurs victimes? Pourquoi M. Troyon a-t-il rompu avec son gris et arbore-t-il aujourd'hui ce ton d'artichaut à la barigoule qui règne dans ses deux grands tableaux? M. Troyon est-il satisfait d'avoir fait assez de victimes, et après avoir induit en gris tant d'infortunés, va-t-il les conduire dans quelque autre piège dont il s'éloignera en riant sous cape?
Ce n'est pas nous qui méconnaîtrons les grandes qualités de M. Troyon, mais nous avons comballu ses tendances, alors que des séides le proposaient comme modèle à not«'e école belge, dont la principale qualité est la richesse, Tharmonie et la fraîcheur du coloris. INous avons dévoilé alors la rouerie de ces renards qui, ayant perdu leur queue, venaient nous proposer de couper la nôtre. Laissons la France arborer toutes Jes nuances du gris, et gardons ce qui a fait et fera toujours la gloire et la force de notre école : la richesse et la' splendeur de la palette flamande.
La Saulaie de Troyon est une œuvre magistrale et que M. Robbe fera bien d étudier; nous lui dirons prochainement pourquoi. Ses bœufs sont des créatures de Dieu et non des images sorties de la boutique d'un potier. Leurs allures sont pleines de mouvement et d aisance, et le modelé est d'une science qui ne laisse rien à désirer. Sous ce poil noir on sent circuler la vie. — Le dessin de Troyon est vigoureux et plein de caractère, et mieux que personne il a saisi ces mystérieuses harmonies qui relient l'animal au paysage. Mais pourquoi sommes-nous obligé d'atténuer ces éloges en reprochant à Troyon de ne soigner que ses avant-plans et de laisser à l'état d'esquisses ses seconds plans et ses fonds, traités avec un lâché et un sans-façon par trop dédaigneux? Dans le Chien d'Arrêt, nous admirons le chien noir et blanc du premier plan. Cela est d'une vivacité de mouvement, d'une vérité d'attitude à laquelle il n'y a rien à ajouter; ce chien chasse et ne pose pas, et dans son regard ardent et intelligent nous lisons sa passion do-
Ul
minante. Mais pourquoi, à côlé de cet animal plein de feu et d'élan, avoir mis cette espèce de monstre qui semble né des amours incestueux d'un pointer et d'une vache? Où M. Troyon a-t-il vu ces horribles bêles, et où a-t-il trouvé ces haies opaques et lourdes qui arrêtent la lumière au passage? Est-ce, par hasard, pour donner plus de légèreté à ses ciels qui pèchent par le même défaut?
Le petit tableau intitulé Campagne est un bijou de sentiment et rappelle Teniers par sa touche spirituelle et h'ne, son dessin nerveux et correct sans roideur. Le coloris de cette perle d'art est pris dans cette gamme argentine, à la fois sobre et barmonieuse, qui distingue notre incomparable Teniers.
Chasses du Roi Léopold à Ardenne,
PAR M. KUYTENBROUWER.
11 y a quelques années, nous écrivions à propos de Kuytenbrouwer les lignes suivantes :
« Nous soiîimes parfaitement placé pour parler de M. Kuytenbrouwer. Nous avons pu étudier sur le nu cette nature sérieuse, méditative, cet esprit plein de
respect pour l'art sacré, d'amour pour la nature, talent robuste et vigoureux dédaignant le côté bourgeois et mignard de la nature, laissant à d'autres les petits moulins, les prairies jalonnées de saules, mais s'altaquant vaillamment aux hêtres séculaires, aux chênes antiques à la vaste ramure, aux vallons sauvages dans lesquels la main de l'homme n'a pas laissé sa sotte et prosaïque empreinte. Aussi l'agreste et sérieuse nature des Ardennes, du Muhlerihal, devail-elle séduire celte organisation màle et virile qui doit regretter chaque jour ces sombres forêts de la Meuse, de la Semoy et de la Moselle, à travers lesquelles les légionnaires de César et les soldats de Karl Martel s£ frayaient leur route la hache à la main.
« Peu d'artisles comprennent comme Kuytenbrouwer ce que nous a|)pelions, il y a peu de jours, la physionomie morale d'un chêne ou d'un hêtre. Sous son pinceau, un chêne est un poëme, une strophe verdoyante et harmonieuse dans cette immense symphonie de formes et de tons qui résume la création. Ses hêtres font rêver, ses chênes ont quelque chose de druidique et rappellent Vhorreur sacrée des forêts vouées à Wodan ou à Irminsul. Plein de dédain pour le métier, Kuytenbrouwer, presque en communion conslante avec la nature, a pu surprendre ses secrets, qu'elle ne livre qu'à ceux qui l'aiment [)ai'-dessus tout et trouvent dans ses mystérieux entretiens de quoi se consoler des coteries, de l'ignorance des commissions, du crétinisme des amateurs et de la critique d'art, confiée par quelques journaux à des garçons pâtissiers.
« Eh bien! nous n'avons pas un mol à reliancher à celle apprécialion, et M. Kuytenbrouwer a vaillamment répondu à nos prévisions et réalisé de la façon la })lus brillante les espérances que nous avions mises en lui. Son ta'ent viril et robuste ne se plaît qu'aux grands et sévères aspects de la nature, et nul mieux que lui ne pouvait rendre l'aspect pittoresque et original des chasses de S. 31. le roi Léopold dans celte sauvage et poétique Ardenne dont il est le bienfaiteur.
« I/œuvre imposée à M. Kuytenbrouwer était d'une haute difficulté d'exécution. Ces grandes croupes boisées au milieu desquelles s'allonge et ondoie une chaîne de Iraqueurs perdus à mi-corps dans les broussailles rousses qui couvrent tout le flanc de la montagne; celle âpre et sauvage nature, revêtue de sa robe automnale, était difficile à rendre sur la toile. Et puis, les circonstances et les engins particuliers à cette chasse avaient besoin d être expliqués au public pour qu'il pùl apprécier convenablement les périls d'un pareil sujet. Aussi, nos lecteurs nous sauront-ils gré de détacher de notre livre les Ardennes, une page que M. Kuytenbrouwer a entrepris de traduire avec le pinceau. Qu'on en juge :
« Le domaine d'Ardenne , véritable pays de cocagne pour un chasseur, contient des chevreuils, des renards, des blaireaux, des chais sauvages, et l'hiver y jette parfois , mais rarement, quelques loups. Les sangliers se rencontrent en assez grand nombre dans les bois de Ferraye et de Briquemont, situés dans le voisinage d'Éprave. Le domaine de Ciergnon, dont nous parlerons plus loin, est infesté de lapins. Mais le gibier qui domine sur les
terres du domaine et sur la chasse particulière du Roi, laquelle n'a pas moins de dix mille lieclares, c'est le chevreuil et le renard, deux races dont Tune aurait déjà disparu sous la dent de l'autre, si le fusil du roi Léopold ne rétahlissait , chaque année, l'équilihre, en détruisant un nomhre considéra hle de ces rusés handits qui, en une seule chasse, ont laissé quelquefois vingt-cinq cadavres sur le théâtre de leurs sanglants et perfides exploits.
« C'est donc surtout pour protéger ses chevreuils, sur lesquels il ne tira jamais un coup de fusil, que le Roi fait aux renards cette guerre d'extermination qui, commencée en 1836 et continuée jusqu'en 1855, c'est-à-dire pendant dix-neuf ans, a coûté à la trihu des renards, à raison de cent cinquante tètes par an , quelque chose comme deux mille huit cents victimes. Aussi doutonsnous fort que le nom du Roi soit en hien grande vénération dans les terriers.
« Le moyen employé pour chasser le renard en battue et le renfermer dans une enceinte qui se resserre peu à peu derrière lui pour le pousser sur un terrain découvert sous le fusil du chasseur, ce moyen est fort ancien et déjà décrit dans Gaston Phœhus au chapitre lxxxii, de la manière suivante :
« Puys on doit avoir une grande corde, la plus longue « qu'on pourra, ou deux ou trois liées l'une à l'autre, où « il y ait des sonnettes; et doit-on commencer au fond « de la campagne et venir vers le boys et en tirant la « corde par-dessus les bleds. Et les lièvres quand orront « les sonnettes et la noise de la corde, s'en viendront au « bois et ferront au paniaulx. »
« Les battues de renards se font aujourd'hui, au domaine royal d'Ardenne, selon le mode décrit par Gaston Pliœbus. On forme, avec des cordes assez longues pour enceindre douze hectares, desenceintes dans lesquelles on fait entrer les traqueurs. Ces cordes sont garnies, de trois pieds en trois pieds, de longues plumes d'oie, de dindon et de chiÛ'ons de couleurs voyantes. Des hommes, placés à quinze pas de distance, tiennent des deux mains cette corde qu'ils doivent agiter sans cesse, afin d'imprimer aux chiffons et aux plumes un mouvement qui effraye le renard et rempéche de franchir l'enceinte. Dans un grand carré de terrain. Tune des extrémités est occupée par les tireurs; les deux côtés parallèles sont fermés par les plumassiers , et entre les lignes de ceux-ci s'avance la bande bruyante et joyeuse des traqueurs, qui a pour le renard une haine dont la source pourrait être retrouvée dans quelque Saint-Barthélemy nocturne, comme jadis, dans le poulailler d'un des traqueurs.
« Le jour de la chasse fixé, M. Sembach, directeur des chasses royales et qui justifie cette dignité par une adresse remarquable et un vérilable instinct de braconnier, prend les ordres du Roi, qni désigne le canton du domaine dans lequel il désire chasser, et indique les lignes que doivent parcourir les traqueurs pour ramener le renard vers l'affût royal. Ce point arrêté, M. Sembach, dont le titre modeslea remplacé celui de (/rflîzd-î;eiie?«r, appellation aristocratique et féodale disparue avec les grandes meules et les chasses à courre, fait convoquer pour le lendemain, à huit heuies du matin, les traqueurs, pour lesquels une chasse du Roi (\st un véritable jour de féle,
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une sorte de jeudi d écoliers délivrés de la charrue du ('.ornélius Nepos et de la houe de la syntaxe, renij)Iacées pour un jour par la laupie, la marelle et le cheval fondu.
« Mais un spectacle qui vaut à lui seul la chasse et ses émotions j c est l'arrivée successive des Iraqueurs qui, à l'heure indiquée, déhouchent vers le lieu du rendezvous par les trenle-ileux vents du compas. On voit surgir des bois, sortir des sentiers, descendre des montagnes, gravir la pente des vallons, des vieillards, des jeunes gens, des hommes faits, vêtus des costumes les plus pittoresques et les plus inédits. Il faut, pour se faire une idée de letrangeté d'une pareille foule, se représenter ces haltes de bohémiens dessinés par Callot, et dans lesquelles les figures les plus étranges et les défroques les plus déguenillées se coudoient. Les blouses les plus dépenaillées tombent sur de vieux pantalons noirs, veufs d'aristocratiques sous-pieds vernis. Des paletots qui ont laissé un pan aux ronces de la fouet avoisinent de vieilles vestes militaires et des camisoles de laine dont on retrouverait difficilement la couleur originelle. Quant aux chaussures connues, depuis le mocassin et la botte à l'écuyère, jusqu'au sabot et à la caliga romaine. Des casquettes inouïes, des chapeaux éplorés, déformés, tannés par la pluie, la poussière et le hàle, complètent ces costumes étranges qui font de la bande de Iraqueurs la horde la plus pittoresque qui ait jamais exerce le crayon de Cruyshanck, de Goya ou de Daumicr.
« Chaque détachement de traqueurs est dirigé par des gardes-chasse en uniforme, ayant pour insigne de leur dignité une casquette à galon d'or, un petit cornet à bou-
quin pendu en sautoir et un bàlon ferré qui sert à assurer leur marche sur le flanc des monlagnes.
« A l'heure indiquée par le Roi, les commandants des divers détachcmenis de Iraqueurs, ayant sous leurs ordres une vingtaine {\q plumas si ers, vont prendre la position qui leur a été assignée.
« S'ils sont au nombre de cent cinquante, par exemple, on les dispose sur les trois faces d'un grand parallélogramme dont le côté ouvert est occupé et dominé par V affût du Roi. Cet afTùt est une ingénieuse machine dont les renards, d'ordinaire si madrés et si fins, ne se défient pas. Il consiste en une sorte de plate-forme l ustique formée de quatre arbres garnis de leurs branches inférieures et réunis au tiers de leur élévation par un plancher qui en fait une tribune aérienne et feuillue, dans laquelle se tient le Roi, ayant auprès de lui M. Sembach, lequel lui passe des fusils chargés, ou achève quelquefois, sur un signe du maître, la bête blessée. Ces tribunes, qui sont assez nombreuses, sont disposées sur les points par lesquels le renard, serré graduellement par les traqueurs, débouche pour gagner soit le somm4?t de la monlagne, soit l'entrée d'un vallon profondément encaissé dont les plumassiers occupent les hauteurs, tandis que la bande des traqueurs se rapproche et se resserre en poussant des cris et en cognant les arbres et les buissons avec les bâ tons noueux dont ils sont armés.
« Toutes les dispositions étant prises, les plumassiers, sous les ordres de leurs chefs, se déploient sur les hauteurs. Un espace de dix à quinze pas les sépare. Ils tiennent de la main droite et de la main gauche la longue
coi'de étoffée de plumes et de chiffons rouges, dont les inouvenieuts et Taspecl effrayent les bêtes fauves qui , ayant réussi à passer entre les intervalles des traqueurs, chercheraient à gagner les hauteurs. Rien de plus émouvant quedevoir labêleeff'arée se couler de buisson en buisson, l'oreille dressée, l'œil à moitié fermé comme pour concentrer toute la puissance visuelle; arrivée à dix pas de Penceinte emplumée, elle s'arrête interdite et étonnée. Nous nous sommes souvent demandé si cette étrange* émolion du renard, à la vue de ces plumes frémissantes, n'était pas le résultat de quelques remords, et si cet aspect ne lui rappelait pas certains assassinats nocturnes comr\iis dans les basses-cours et les poulaillers des environs. Mais revenons à notre chasse.
« Tandis que les plumassiers couronnent les hauteurs, les traqueurs se déploient sur les deux pentes et dans le fond du vallonen chassant devant eux renards, blaireaux, sangliers et chats sauvages. De moment en moment, l'espace se resserre, et malgré les ruses les plus savantes, les manœuvres les plus adroites, les cris et les bâtons des traqueurs poussent tous ces bandits sylvestres vers l'affût royal d'où vont tomber des foudies imprévues. Du sommet de la mon(agne au fond du valon, on voit flotter la ligne de traqueurs, quelquefois molle et endormie lorsque le renard ne donne pas, puis tout à coup ardente et passionnée si quelque charbonnier (1) cherche à se faufiler entre les rabatteurs.
« Alors au silence profonil de ceux-ci succèdent des
(I) Honartl hriiti-niunon, (Hi('I(|iij'!oi>- iticMpu' iK^ir.
clameurs assourdissantes, el les bàlons fouillent les buissons elles lialliers en s'accompagnanl d'une mélopée sauvaiçe qui ne déparerait pas le second acte dnFreyschûlz. Ce sont des Ah! a/if ah! Halloo! hua! Ah! ben! Renan! — qui, chantés ou plutôt hurlés à Tunisson, ont des charmes irritants pour un chasseur et lui causent des émotions vives et profondes. Ahuri par ces clameurs qui grondent sur ses derrières, au-dessus et autour de lui» le renard s'élance par la voie ouverte devant lui et dans laquelle aucun ennemi ne manifeste sa présence; mais c'est là, qu'est le péril! Arrivé à vingt pas de raffùt royal dont il ne se défie nullement, par le double motif que l'affût est élevé de vingt-cinq pieds au-dessus du sol et masqué par des rameaux d'arbre, un coup de feu retentit et huit fois sur dix cloue sur le sol la béte maligne.
« Si cent témoignages ne pouvaient confirmer nos assertions, nous garderions le silence sur ce que nous avons à dire à propos de l'adresse, de la rapidité et de la soudaineté du tir du roi Léopold. Rarement le Roi a besoin de ses deux coups de feu pour abattre la béte, et nous avons vu, sur dix coups de fusil, rouler huit renards, presque tous tirés à la tète ou au cou. Souvent les Iraqueurs font bondir devant eux un chat sauvage qui se hàle de se soustraire aux bàtoius en se réfugiant dans la cime du chêne le plus loulTu. Le chat sauvage est le jaguar des foréls de l'Ardenne, et sa férocité, son audace, lorsqu'il est blessé, en font un adversaire très-respectable et que les chiens n'attaquent qu'avec quelque hésitation; mais, d'ordinaire, un coup de
fusil fait bonne justice de ces tigres en miniature, aussi dangereux pour le menu gibier que le renard. »
Nous reprocberons à M. Kuytenbiouwer ràprcté et la dureté de sa louche qu'il doit travailler à assouplir. Mais nous ne serons que l'écho du sentiment général, lorsque nous dirons que ses arrière-plans et ses lointains sont d'une magie d'effet et d'une vérité de sentiment qui dénotent l'artiste dont l'àme a su s'assimiler les mystérieuses beautés de l'éternelle nature !
Jeune Fille de Triest. — Une Fille d'Orient,
PAR W. rOUTAELS.
Nous sommes heureux lorsque nous voyons un de nos artistes affecter des tendances dont le côté poétique et rêveur, dont la distinction de style contrastent avec les traditions un peu matérialistes et, tranchons le mot, un peu triviales de notre école flamande. Si nos peintres pouvaient aux brillantes qualités qui les distinguent comme coloristes, joindre le sentiment profond et délicat, l'intelligence de la passion humaine et des modincalions qu'elle imprime aux physionomies, selon les temps, les civilisations et les races, nos artistes belges, disons-
nous, seraient eilés eonfime les premiers el les plus complets de récole moderne. Malheureusement, il n'en est pas encore ainsi, et malgré quelques indices qui prouvent que, chez quelques-uns de nos peintres, rinlelligence s'est élevée, le goût s'est épuré, le slyle a acquisplus d'élévation, de poésie et de distinction, les tendances de l'abominahle école d'Anvers, avec son bric-àbrac, ses sujets insignifiants ou stupides, se retrouvent toujours dans nos Expositions, pour la plus grande satisfaction des épiciers, des bonnes d'enfants et des tourlourous.
La pente du caractère artistique de M. Porlaels l'a toujours porté vers les choses de 1 Orient, terre de lumière et de merveilles, où la beaulé de la race humaine éclate et rayonne dans ses faces les plus variées. Dès ses débuts, M. Portaels a laissé à d'autres nos horizons plombés, nos ciels ternes et fumeux, nos coslumes étriqués et ridicules, nos physionomies chafouines, fiévreuses ou pataudes, où l'on chercherait vainement ce calme majestueux, cette sérénité de l'àme qui se lit sur les figures des races orientales. Aussi comprenons-nous fort bien que M. Porlaels ait préféré prendre ses sujets parmi les héroïnes de Byron que chez Georges Sand. Sa Glycine est une ravissante fantaisie, empreinte de je ne sais quelle rêveuse mélancolie. Le dessin de cette charmante figure est empreint d'un moelleux abandon d'une grâce pudique toute charmante. Quant au coloris, M. Portaels a réussi dans une tentative fort audacieuse, à notre avis, en accumulant, ainsi qu'il l'a fait, les tons blancs dans toute son œuvre, et en réussissant k les harmoni-
ser et à les marier avec un rare bonheur. Le blanc en pleine lumière est le rocher de Sysiphe et le désespoir des artistes; or, dans sa Glycine, il a vaincu d'une manière brillante Tune des plus épineuses difficultés de la peinture.
Lb jeune fille de Trieste appartient à la même gamme de sentiment et d'exécution que la Glycine; la téte est d'un modelé doux et ferme tout à la fois, et le sentiment exprimé dans cette ravissante création a quelque chose de pudique et de religieux qui charme le regard. Nous regrettons seulement que, dans cette œuvre, M. Portaels n'ait pas un peu réchauffé le fond sur lequel se détache sa jeune fille et qu'il n'ait pas donné plus de transparence à l'ombre du cou qui fait tache dans cette poétique création. Nous conseillerions aussi à M. Portaels de cueillir quelques fleurs dans la botle de violettes dont il a orné la poitrine de son sujet ; cet énorme bouquet lui écrase le sein et attire l'œil par la crudité et la dureté du ton.
Une Fille d'Otient, qui se trouve dans la salle où s'étalent les chevreuils empaillés de Courbet, est tout un poëme. Ce qu'il y a dans cette téte de passion endormie, de langueurs mystérieuses, de rêves inavoués, est indicible. Dans cette œuvre traitée avec une harmonie et une ' richesse de palette incroyables, et où l'artiste a prodigué ces splendides colifichets orientaux, ces écharpes constellées de sequins et de tomans, M. Portaels a réalisé, avec un rare bonheur d'exécution, les magnifiques types de femmes de l'Orient rêvées par le génie de Byron. C/est Médora du Corsaire, c'est peut-être aussi Haydée
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(le Don Juan; mais, quoi qu'il en soit, c'est bien là une fille de rOrient, aux regards voilés, pleins de flammes endormies, aux poses de gazelle, mais qui sait, le moment venu, tirer un cangiar de sa gaîne pour lui faire un sanglant fourreau dans la poitrine d'un maître tyrannique et blasé. Une grande qualité distingue, cette année, les œuvres de M. Portaels. Sous les vêtements de ses personnages, on sent vivre et palpiter la charpente humaine, et le modelé se manifeste partout sous les accidents les plus capricieux des draperies.
Samt-Roch-. — Le Dante,
PAR M. VAN SEVERDONCK.
11 faut tenir compte de leur courage à ceux de nos artistes qui résistent aux séductions de la peinture industrielle et suivent religieusement les voies austères et ardues de Tart sérieux. On peut faillir avec honneur dans une œuvre immense telle que celle qu'a elUreprise M. Van Severdonck, et trouver honneurs et profits dans la fabrication de ces faciles tableaux de genre sur lesquels se ruent les acheteurs. Il y a dans cette persistance à se montrer fidèle à l'art et à dédaigner son côté industriel, quelque chose dont la critique doit lenir compte et
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que le gouvernement devrait encourager. Assez de peintres ont pris leur palette pour enseigne, pour qu'on cite avec plaisir un artiste qui trouve dans Part les consolalions que d'autres demandent au commerce.
Le Saint-Roch est traité dans un ton général terne et plombé qui ne déparerait pas le sujet de cette œuvre, si M. Van Severdonck avait soigné davantage le dessin de quelques-uns de ses personnages. Le saint manque d'ampleur et de majesté, et sous sa robe brune on ne sent |)as assez le corps qu'elle recouvre. Disons cependant que tout le groupe de gauche de cette œuvre consciencieuse est largement traité et disposé avec une véritable intelligence d'artiste. L'enfatit de chœuret le moine sont peints d'une façon magistrale qui rappelle le style de Crayer. La tète du moine est d'un grand et beau caractère, et si les autres parties de l'œuvre de M. Van Severdonck étaient au niveau du groupe de gauche, celle toile serait à coup sûr le meilleur tableau religieux du salon.
Les Réalistes
PAU M. DE GUOUX.
Il est des guides et des lueurs qui mènent aux abîmes, et M. De Groux, chez lequel nous reconnaissons de
grandes et précieuses qualités arlisliques, est une triste preuve du danger que Ton court lorsqu'on abdique sa personnalité pour se jeter à corps perdu dans les systèmes et les théories, au lieu de suivre les précieux el féconds enseignements de Tàme humaine qui ne trompe jamais.
Il en est de ces Messies de Fart qui viennent annoncer une loi et une foi nouvelles, comme de ces prophètes, moitié fous, moilié saltimbanques, qui, del850 ài8o6, annonçaient chaque matin une nouvelle formule sociale et religieuse qui devait infailliblement sauver Thumanité. Or, comme le charlatanisme a bien plus de chances d'avoir des disciples que la vérité, ils étaient bientôt suivis d'une foule de sectaires qui abandonnaient leurs emplois, leurs affaires, leurs boutiques pour sauver le genre humain, et ceux-ci se montraient fort scandalisés lorsque, au bout de quelques mois, ils voyaient leur Messie déposer son auréole pour revêtir un tablier de marchand de vin ou d'épicier, el annoncer au public que l'ex-Dieu Barbanchu ou Robinet se recommandait au public pour l'excellence de son médoc ou de sa cassonade.
Une fois privés de leur fanal, de leur colonne de feu, les apôtres erraient comme des aveugles sans bâton et (inissaieni par retourner, la queue basse, à leurs affaires, où ils constataient avec douleur que le Dieu en qui ils avaient une si vive foi la veille, n'avait fait que leur filouter leurs pratiques.
Ainsi, tandis que M. De Groux et tant d'autres prêtaient encore l'oreille au nouvel Évangile de l'art, qui déclai ait que Courbet était le seul dieu de la peinlure et
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Cliampfleury son prophète, le dieu et l apôtre avaient déjà plié bagage, fermé leur boutique de bonshommes réalistes, et s'étaient mis bravement à reprendre, pour autant qu'ils le pouvaient, les traditions et les enseignements qui avaient guidé et grandi les grands maîtres du xv*^ et du xvi*^ siècle. Le réalisme, c est-à-dire le culte du laid, de l'ignoble, du tortu, du goitreux, du cagou, du huand, de la guenille graisseuse et purulente, de la f)eau squammeuse, de la chevelure non défrichée; le réalisme, c'est-à dire Texclusion de Tàme au profit des instincts de la béte, l'extinction de l'élincelle divine sur la figure humaine au profit des livides lueurs du crétinisme et de l'abrutissement du gâteux; le réalisme, disons-nous, abandonné par ses inventeurs, n'eut plus pour adeptes que quelques séides infortunés, parmi lesquels nous sommes forcés de compter M. De Groux.
Quelle étrange aberration a donc pu saisir ces hommes, pour qu'ils aient pu penser et croire, un jour, une heure, que leur système triompherait, que la lumière serait vaincue par les ténèbres, la forme pure et harmonieuse de cet admirable type qu'on appelle l'homme, par les magots cagneux, tortus, boufïîs, patauds et canailles dont ils ornaient leurs œuvres? Où ont-ils pu puiser l'espérance de voir leur palette boueuse, sordide, terne, fumeuse, malsaine, purulente, lourde et pâteuse, éclipr ser la palette harmonieuse et opulente des Jordaens, des Jean Sleen,des Oslade, des Van Dyck, des Adrien Brouwer? Comptaient-ils sur la stupidité de la foule, sur une perturbation maladive du goût, sur une soudaine sympalhie pour le laid, le trivial, les tons pris dans le
ruisseau et les palettes garnies dans les égouls, pour qu'ils aient osé s'aventurer dans ces abominations et ces turpitudes commises de sang-froid? Hélas! le public a déjà répondu à ces espérances en s'éloignant de ces tableaux en se bouchant le nez !
Et si, d'aventure, les réalistes aimaient la guenille, la chemise Isabelle, la chevelure habitée et les peaux tannées par tous les soleils, hâlées par toutes les bises, rincées par toutes les pluies, est-ce que Murillo, ce Raphaël du haillon crénelé, Salvator Rosa, ce Michel- Ange des argoliers dépenaillés, Goya, le Gavarni espagnol, et Gavarni lui-même, n'ont pas toujours su donner à leurs personnages et à leurs pittoresques défroques quelque chose de poétique et d'élevé qu'on chercherait en vain dans les compositions de M. De Groux? Les guenilles de Murillo sont plus artistemcnt belles que le manteau de cour de Charles-Quint, et les bandits et les gueux de Salvator, avec leurs chausses effîloquées, leurs armures étranges, ne sont- ils pas aussi beaux que les gentilshommes du Titien? Or, que nous donne M. De Groux? Du laid, béte et ignoble, sans passion, sans pensée, des sabouleux, des francs-mitoux, traités dans les tons les plus sordides, les plus éteints et les plus canailles de la palette. Qui peut s'inléresser à ces hideux maroufles que M. De Groux semble affectionner par-desous tout ? Qui voudrait cohabiter huit jours avec ces figures sur lesquelles le crétinisme a laissé sa hideuse empreinte? Que M. De Groux consulte ses plus grands partisans — le laid en a toujours — et ils lui avoueront qu'à tout prendre, ils préféreront voir à leurs côtés les bandits
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(le Salvalor, les gueux de Goya, de Murillo, de Callot, cet Homère de la gueuserie, qui, dans ses Grotesques el ses Misères de la guerre, a su toujours êlre pittoresque, poétique et profond, sans jamais tomber dans le trivial sans pensée et sans caractère.
Si nous jugeons aussi sévèrement les tendances de celte déplorable école réaliste qui n'a déjà fait que trop de victimes en Belgique, si nous apprécions aussi rudement les œuvres exposées par M. De Groux, c'est que nous avons reconnu en cet artiste des qualités rares.
M. De Groux a le sentiment et l'intuition des misères du pauvre, mais ces misères peuvent éire traduites d'une façon plus noble et plus élevée. Il ne nous montre que les souffrances de la chair, de la bôte. Or, il y a trois ans, il nous avait dépeint les douleurs navrantes d'une jeune mère devant une huche vide.
Qu'il revienne à celte manière, qu'il enrichisse sa palette de ces tons chauds, ambrés et harmonieux qui sont les baisers du soleil ; qu'il abandonne celte gamme de tons boueux , marneux , qui envahissent toutes ses œuvres; qu'il ne redoute pas les splendeurs de la lumière: une misère éclairée par un joyeux et brillant soleil est plus poignante que la misère dans l'ombre et la boue, qui semblent le cadre naturel des souffrances matérielles.
DK 1848 A 1857
L'Automne et le Mois de Juillet
PAR M. LAMORINIÈRE.
Pendant les éclipses de soleil, on vend à Paris, à Bruxelles et ailleurs, des morceaux de verre noircis à la fumée d'une lampe; ces fragments de verre servent à amortir les rayons du soleil et permettent à ceux qui veulent observer la disparition graduelle de Tastre, de contempler ce phénomène sans se donner des éblouissements.
Au moyen de ces verres, tous les objels extérieurs révèlent ce ton fuligineux et chocolat que M. Lamorinière a cru devoir choisir pour peindre Vautomne et le mois de juillet, dans les environs d'Anvers. Est-ce que, d'aventure, M. Lamorinière aurait conservé ces verres et s'en serait fait faire des lunettes pour étudier la nature?
Au nom de nos fraîches et vertes campagnes, de nos beaux horizons azurés et estompés de légères brumes, au nom de nos arbres (jui n'ont rien de commun avec les troncs de chocolat de M. Lamorinière, nous prolestons contre ces calomnies piclurales, qui fciaienl croire à
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lelranger que la nature en Belgique est mal guérie d'une al laque de fièvre jaune !
La Mare, — Souvenir du Gondroz. — Une Avenue etc.,
PAR M. DE KNYFF.
Sous le fallacieux prêlexle de peindre un Souvenir du Condroz, M. De Knyff s'est amusé, cette année, à nous donner le porirait des sept vaches maigres que Joseph vit en songe, et qui prophétisaient la terrible famine qui désola si fort PÉgypIe pendant sept années. Il est impossible de rêver rien de plus anguleux, de plus osseux, de [>lus squalide, de plus métallique que les pauvres vaches que Joseph accompagne sous le costume d'un vacher du Condroz. Ce sont dos fantômes cornus, des mannequins roidcset âpres au toucher, sur lesquels la peau est tendue à crever. La nature elle-même, les gazons des premiers plans, les arbres, sont d'une maigreur, d'une sécheresse (^t d'une dureté qui correspondent à la durelé des temps dont M. De Knylf a voulu nous donner une fidèle image.
Une fois sorti de son Condroz symbolique, M. De KnylT a trouvé de belles choses dans son Allée du parc (leTerviicren el dans son Arcniic du château de Pélei^eiv,
OÙ la lumière ruisselle à flots ambrés et où règne un remarquable sentiment de l'espace. Les arbres de cette dernière toile sontd'un beaux choix et d'un grand caractère; nous reprocherons cependant à ce tableau une grande crudité dans les avant-plans, défautqui, du reste, dépare toutes les toiles exposées cette année par M. De Knyff*.
XXYI
La Chanson nouvelle. — Course à la Bague. — Un Intérieur de bonnes Gens,
PAR M. ADOLPHE DILLENS.
C'est une heureuse et rare forlune pour un artiste que de découvrir dans le monde de l'art, un filon vierge, une terre inexplorée où il puisse planter son drapeau, comme Colomb sur la terre d'Hispaniola, et en prendre possession sans suivre les rites accoutumés des conquérants. Ce bonheur est adv enu à M. Adolphe Dillens qui a trouvé dans les mœurs et les costumes des Zélandais une mine riche que personne n'avait fouillée avant lui. Costumes pittoresques, physionomies fraîches, ouvertes et riantes, beauté physique, mœurs originales et naïves, tout cela s'est offert à M. Dillens, et, ma foi ! nous devons déclarer qu'il en a (iré bon parti.
La Chanson nouvelle est une idylle gracieuse et piquanle. Rien de plus vrai que la physionomie du marchand de chansons, dont la large face épanouie traduit au spectateur le sujet delà chanson nouvelle. Desjeunes filles dans leurs pittoresques atours, groupées devant le chanteur forain, (rahissent sur leurs physionomies les dilférenfes péripéties du drame chanté par le rapsode; un groupe d enfants joyeux anime cette scène charmante où l'ayonne je ne sais quoi de frais et de naïf. Le jeune • homme sur l'avant-plan de droile est dessiné de main de maître; rien déplus simple, de plus aisé que son attitude pleine d'ahandon. Le marchand et sa femme sont rendus avec une vérité de caractère et de sentiment qui montrent à quel point M. Dillens a su s'assimiler les types populaires.
La Course à la bague est, à coup sûr. Tune des œuvres les plus gracieuses du Salon. Dessin nerveux et facile, coloris vigoureux et riche , groupes entendus avec un véritable sentiment d'artiste, vérité dans les attitudes des hommes et des animaux, telles sont les qualités de celte belle œuvre qui n'a pas, comme le Marchand de chansons, le malheur d'avoir poussé au noir dans quelques-unes de ses parties. Le jeune homme, jeté en travers de son cheval et causant avec une accorte et fraîche paysanne, est irréprochable comme dessin et fait illusion comme mouvement et vie.
Les types reproduits par M. Dillens sont, disons-nous, empreints d'une exubérance de force, de vie et de jeunesse ; cela est joyeux, bruyant et heureux comme la vie à vingt ans. Heureux les heureux qui peuvent se
rafraîchir l'esprit en conlemplanl les fraîches et poétiques idylles zélandaises de M. A. Dillens!
Un Intérieur de bonnes gens est une composition qui rappelle les poënies allenianniques de Hebel. C'est la calme poésie de chez-soi , la félicité sereine des cœurs simples et bons. Le dessin de cette œuvre a je ne sais quelle placidité qui traduit, avant la couleur, la pensée de Tarliste. Que M. Dillens se montre jaloux de sa Zélande, elle lui appartient de par le droit du talent.
L'Atelier de Snyders,
PAR M. DR NOTEH.
iAl. De [\oler est un digne héritier des grandes traditions de récole flamande. Son Atelier est une œuvre delile, d'un coloris vigoureux , riche, harmonieux. Ses sujels de nature morte, fruits, légumes, accessoires, sont traités avec une fidélité de dessin, un coloris sobre et solide qui laissent loin tout ce que le Salon comple en ce genre. Nous reprocherons à cette œuvre d'être trop touffue; le peintre, sujet principal du tableau, est enterré dans une véritable montagne de légumes, de volailles et de gibier. L'épagneul peint sur le second plan
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est cliarinaiit d'altilude , sa robe soyeuse est rendue avec un rare bonheur.
Moïse exposé sur les Eaux. — Salvator dans les Abruzzes,
PAR M. WAUTERS
Rien de plus impérieux et de moins traitable que ce sultan blasé, ignorant et insolent, qu'on appelle le public. Pour lui, les résultais sont tout; les circonstances qui ont entouré la création d'une œuvre, qui en ont pu atténuer le mérite ou en augmenter leiret, il n'en tient comple. Les faits accomplis sont la religion du public, et c'est surtout chez lui que le succès obtient ses plus grands triomphes. Acteur comique, vous avez perdu une personne chérie, vous trahissez des larmes sous votre rire: les sifflets pour le cabotin! Artiste, poêle, sculpteur, une maladie vous aura entravé dans la réalisation de votre œuvre et vous aura empêché d y faire resplendir toutes les beautés que vous sentiez rayonner en vous : le public, insouciant et dédaigneux, n'en tient compte. Il est du parti des vainqueurs^ des heureux; tant pis pour vous si un caillou, placé sous la roue de voire char, vous a empêché d'arriver le premier au but et d'y cueillir la palme des triomphateurs.
Or, ce que le public férocement exigeant dédaigne de faire, la ciilique le doit, et nous tenons compte des circonstances douloureuses au milieu desquelles le Moïse de M. Wauters a été exécuté et conçu. Comme tant d'autres, M. Wauters, malgré une grave maladie, na pas voulu déserter le champ de bataille, et son oeuvre, à laquelle il n'a pas eu le temps de mettre la dernière main, n'en brille pas moins de qualités remarquables. L'attitude de Jocabed est pleine de découragement et de tristesse; on sent tout ce qu'il en coûte à la mère pour confier son trésor au Nil capricieux et à ses féroces*crocodilé. Le style de cette noble figure est d une haute distinction et la pureté du dessin est irréprochable. Le modelé des formes est harmonieux, élégant et moelleux. Seulement, M. Wauters a trop négligé, dans l'ensemble de sa Jocabed, le type arabe pour se laisser aller aux tons rosés et frais des filles du Nord. Les draperies sont traitées dans les traditions les plus pures des grands maîtres, et la simplicité profonde de ce sujet montre aux artistes qu'il ne faut pas un grand fracas de personnages pour attacher et émouvoir. Les bras, d'une forme élégante, pure, tombent avec un affaissement navrant; et si celte toile était terminée et si les clairs-obscurs qui doivent rompre la monotonie du ton général étaient exécutés, celle œuvre serait l'une des plus remarqwables du Salon comme simplicité féconde de la conception et grandeur de style.
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Saint Sébastien
PAR M. PKCHEK.
I^ous nous souvenons encore avec quel vif plaisir nous constalions, il y a trois ans, les grandes qualités artistiques qui venaient de se révéler dans un jeune homme dont le nom n'avait jusqu'alors jamais figuré dans les catalogues des expositions. Nous fûmes les premiers à apprendre à la Belgique qu'il venait de lui nailre un artiste qui nous semblait être un héritier direct des grandes et vigoureuses traditions de la brillante école flamande du wif siècle.
« On reconnaît chez M. Pécher, disions nous, les traces d'une étude profonde et sérieuse des grands maîtres qui se distinguent surtout par la noblesse du style et la nerveuse correction du dessin. Dans son Christ portant la croix, nous trouvons cette élévation et cette grandeur de style que nous cherchons en vain dans les tartines néochrétiennes exposées par messieurs tels et tels. Le dessin de M. Pécher est net, pur et hardi, sans folles témérités. Ses draperies sont d'un grand style; le soldat qui fouelle le Christ est fièrement campé et dessiné avec une mâle vigueur. »
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Il y a trois ans, nous reprochions à M. Pécher son « coloris un peu sec, terne, timide, n'osant ahorder les tons brillants et transparents de nos grands maîtres flamands. » Or, malgré les sévères observations que nous aurions à faire sur son Saint Sébastien, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que M. Pécher a fait de grands progrès comme coloriste. Autant il était, il y a trois ans, dur, fumeux et ligneux, autant il est, cette année, harmonieux, vigoureux et brillant.
L'insuccès du Saint Sébastien tient à la grandeur de la composition qui s'est évidemment trouvée au-dessus des forces de l'artiste. En littérature, les débulants se sentent irrésistiblement attirés par le poëme épique et la tragédie en cinq actes. Une simple ode, un honnête sonnet, une naïve villanelle sont regardés avec dédain par ces esprits audacieux et étourdis, pour lesquels la fable du héron dédaignant les tanches et finissant par se contenter d'un dîner de limaçons, est restée sans enseignement et sans moralité. Il y a dans le grand, le colossal, ces mystérieuses attractions qu'exerce l'abîme; mais les esprits sains et robusîes, qui ont conscience de leur avenir et (les forces qu'ils sentent vivre en eux, ceux-là redoutent les séductions du gigantesque : ils mesurent leurs forces au but à atteindre et règlent leur conduite d'après cette profonde maxime de la sagesse des nations, modifiée par les rapins : « Qui trop embrase mal éteint! »
Dans le Saint Sébastien exposé celte année par M. Pécher, ce qui heurte l'œil, c'est d'abord l'étendue d'une composition mal ordonnée, mal digérée et dont les plans bravent toutes les lois de la perspective. Le dessin de
cette toile est mou et lâche; le coloris, quoique brillauf, manque de cette calme sobriélé et de celle puissante harmonie que M. Pécher fera bien d'étudier chez Jordaens et Van Dyck. L'aspect général de celle œuvre où nous retrouvons, du reste, mais celte fois un peu voilées et affaiblies, les qualités que nous avions déjà conslalées chez M. Pécher, a quelque chose de bruyant qui tendrait à faire croire que Tarlisle a pris l'exagération pour celle force sereine et contenue qui est le cachet des maîtres. Aussi les appréciations diverses et quelquefois sévères auxquelles le public se livre à propos du Saint Sébastien, montrent quels mécomptes attendent les Icares audacieux qui ne savent pas modérer leur vol et veulent, sur des ailes trop faibles encore, atteindre les régions sidérales où planent, immobiles el puissants, les grands aigles de l'art, Rubens et Michel-Ange!
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Les Moulins d'Overschie. — Pâturage. — Effet de brouillard.
1>AR M. UOELOFS.
Il y a dans les œuvres de cet artiste quelque chose de calme et de mélancolique comme un jour brumeux de novembre. Son tableau des Moulins d'Overschie est une
loile vraiment magistrale, traitée avec cette conscience et cette sûreté de soi-même qui prouvent que Tartisle a longtemps couvé dans son âme le sujet qu'il s'est décidé à reproduire. La nature de M. Roelofs est bien la nature un peu froidC;, un peu grise, un peu brumeuse de notre Belgique, celte terre où les gilets de flanelle fleurissent et où Mignon eut frissonné à nos soleils de septembre. M. Roelofs est un artiste qui a en horreur le chic et Tapeu-près. Tout chez lui est traité consciencieusement, terrains, eaux, ciels, et M. Van Schendel, le Raj)haël des brouillards, pourrait étudier avec fruit l'efl'et de brouillard exposé cette année par M. Roelofs.
Manne. — Coucher du soleil
PAR M. ACHENBACH
M. Achenbach, artiste habitué aux triomphes, doit éprouver celte année de singuliers mécomptes! Sa Marine, bien que renfermant de belles parties et surtout un admirable ciel, sur lequel on voit courir des nuages frangés d'or et de feu, est une réalisation malheureuse d'un thème magnifique. Les vagues de la partie droite du tableau sont des volutes sculptées dans quelque marne
verdàlre, et nous défions le plus fin clipper de fendre ces flots tigrés qui semblent des sillons tracés par quelque charrue.
La partie gauche de celte œuvre est plus harmonieuse, plus vraie de ton et de mouvement. Les matelots, debout sur l'estacade, se meuvent bien dans la lumière sur laquelle se dessinent leurs noires silhouettes. Mais nous n'admettons pas ces paillettes lumineuses dont M. Achenbach a constellé Pavant-plan de gauche de sa toile; à quelque dislance, on croirait voir des coquelicots émailler \a plaine liquide, comme disait feu Théramène.
La Campagne de Rome.
PAR M. FLAMM.
Nous sommes vivement reconnaissants à M. Flamm d'avoir osé rompre franchement avec les traditions académiques, d'après lesquelles on ne pouvait aborder les paysages de ritalie qu'avec une paletle chargée d'outremer, decarmin et de jaune de Naples..La Campagne romaine (le M. Flamm est une œuvre charmante, d'un sentinienl profond, (riiue poésie voih'c, et trailéc avec une sa-
gesse, unesobiMélé et une vérilé de ton que M. Van Moer a cru devoir dédaigner dans les incroyables Vues de Venise, qui n'ornent pas le Salon de cette année.
Gude (Dusseldorf .
Voici un grand poëte! qui comprend le sens mystérieux de cet immense poëme de la création, dans lequel la Yoix des torrents, celle de l'aquilon , les murmures des grands bois, les reflets des lacs solitaires au-dessus (lesquels se balancent les aigles, les cimes rutilantes des monts, les profondeurs azui'ées des vallons, les puissanls massifs de rochers, parlent de Dieu à tous. M. Gude, ainsi que tous les paysagistes de Técole de Dusseldorf, est un esprit religieux, et son profond sentiment delanature a quelque chose de sacré comme une prière faite au sommet des Alpes.
Qu'est-ce que c'est donc que ce monsieur P., décoré f)ar M"'' Bovie et par Tinfanle d'Espagne? A voir le geste de quémandeur du |)ersonnagc, oh jurerait (|ue
M. le docteur P... tend la main en disant : « Une petité décoration, s'il vous plaît! mon bon prince! je prierai le bon Dieu pour vous ! »
Le Lendemain d'une tempêle.
PAR M. DE WIMER.
M. De Winter est un poêle chez qui le sentiment des harmonies et des splendeurs nocturnes est profondément développé. Les charmes mystérieux de la nuit n'ont pas de voiles pour lui, et il a le secret de la lumière stellaire comme d'autres ont le sentiment de celle du jour. Ses lointains sont magiques et profonds, et les rayons pâles qui tombent entre les roches du premier plan font illusion comme vérité. La partie gauche de cette belle œuvre est malheureusement déparée par des tons de zinc, ternes et lourds. Le ciel est d'une ravissante poésie qui fait rêver à ces belles nuits où la lune curieuse regarde du haut d'un balcon d'opale les amants , les poètes et les voleurs, les seuls appréciateurs des nocturnes mystères. M. De Winter a le sentiment du ton vrai des choses de la nuil; mais il est quelquefois un peu terne et lourd.
L'Ennemi approche.
PAR M. LIES
V^oici une nalure d'artiste capricieuse et fantasque qui semble ne s'être jamais doutée que Tari n'est pas une chose arbitraire, et que la manière de percevoir les choses extérieures et de les traduire sur la toile, est le résultat logique et impérieux de sa nature, de son organisation, de son éducation, du milieu social où il travaille. M. Lies n'a jusqu'à ce jour jamais révélé au public sa personnalité artistique. Nous l'avons vu toujours être un reflet ou un écho des maîtres dont le style et la couleur avaient réussi à le séduire. Ses sympathies artistiques du moment se révèlent à chaque exposition nouvelle.
Il y a trois ans, il s'était épris de Leys au point de le pasticher assez habilement pour tromper la foule; cette année, il s'est allaché à imiter Breughel, à repioduire ses personnages avec le cachet de la physionomie morale des populations du xvn'' siècle. Malheureusement, M. Lies n'a pas imité le dessin correct et spirituel de Breughel, moins encore la touche harmonieuse et fine du vieux maître.
Ainsi, le clievalier qui d'un air indécis làte le fil de son épée, semble juché sur des jambes de bois, tant le modelé fait défaut dans cette partie de cette étrange toile. La vigoureuse et rude nature du paysan à la fourche — Tune des bonnes figures de cette œuvre — contraste spirituellement avec la préoccupation du gentilhomme qui ne sait trop s'il ira du côté de l'ennemi, ou s'il ne fera pas une prudente relraile. Le soldat cuirassé qui empoigne un manant dont le courage se trouve mal, est une conception heureuse, une figure vaillante dessinée avec vigueur. L'attitude de ce soldat est vraie et facile. Le rustre qui attache son couteau à un bâton est plein de caractère et de force. Le vieillard et le jeune enfant rappellent un peu trop le modèle. La jeune femme n'a pas le modelé gras et frais de la jeunesse.
Le ton général de ce tableau a quelque chose de terne et de fumeux qui rappelle les peintures culottées par le temps. Les fonds et le ciel ont quelque chose de glauque et d'opaque qui arrête le regard ; les arrière-plans ne fuient pas, et malgré de nombreuses qualités de sentiment, malgré un dessin spirituel souvent et une vérité d'observation qu'on ne peut méconnaître, ce tableau impressionne plutôt par son étrangelé, que par le charme (lu coloris.
Robbe.
La critique est sujette à d'étranges retours avec des artistes aussi inégaux et aussi capricieux que M. Robbe. Si aujourd'bui elle les applaudit, demain elle se voit forcée de les traiter avec sévérité. — C'est surtout chez M. Robbe que les expositions se suivent et ne se ressemblent pas.
Certes, M. Robbe n'a jamais brillé par le charme de la touche ni la magie du coloris qui distinguent Berchem et Potier. Sa qualité principale était une certaine énergie de ton, qui, dans son Combat de taureaux, exposé il y a quelques années, lui avait assez bien réussi. Mais l'énergie et la force du ton n'impliquent pas la dureté et la lourdeur du pinceau, qui se manifestent dans toutes les toiles exposées celte année par Tartiste dont nous a'vions applaudi les œuvres à l'exposition dernière.
Mais si le coloris de M. Robbe est sourd, .pénible et laborieux, si sa touche manque de charme, nous avons bien d'autres reproches à lui faire en ce qui touche son dessin, dans lecjuel éclate une négligence, un laisseraller par trop dédaigneux. S'il ne s'agissait que de fanlai-
sies artistiques, nous ne chicanerions pas xM. Robbe sur les témérités graphiques qu'il se serait permises; mais, dans la peinture sérieuse, nous lui contestons le droit de calomnier les œuvres de Dieu en nous montrant des animaux que nous défions de marcher 'sans tomber, tels que la vache qui se trouve à côté, de Tàne dans le lableau 902. Quant à 1 ane, M. Robbe a oublié que cet animal peut rivaliser avec le cerf pour la nerveuse élégance des jambes et du pied. Or, M. Robbe nous a donné un âne goutteux, aux jambes engorgées et pataudes.
Nous avons vu des spectateurs se demander où s'attache la cuisse droite de la vache de droite du même tableau. Quant à la vache blanche du second plan de droite, nous la déclarons une création de haute fantaisie de M. Robbe, qui a voulu montrer au bon Dieu que, à tout prendre, on peut se passer de lui. Si M. Robbe voulait dire où il a laissé l'original de cette vache exti'avagante de forme et de couleur, nous sommes persuadé qu'elle trouverait de nombreux amateurs chez les montreurs de merveilles foraines.
L'aspect du pays choisi par M. Robbe est vrai de sentiment et de ton ; les terrains de la partie gauche sont savamment traités; mais le ciel de cette œuvre, comme tous ceux des trois tableaux de M. Robbe, est lourd, opaque, et simule, à quelques pas, des flocons de laine mal cardée et mal lavée.
Dans V Effet de soleil conchont du même artiste, le dessin est plus correct et moins lâché, mais la louche est toujours lourde et pâteuse. Qunn.t aux peupliers qui
profilent leurs vertes quenouilles sur le fond enflammé du ciel, M. Robbe s'est laissé tenter par ces splendeurs sidérales auprès desquelles viennent écbouer tous les artistes. Ses peupliers sont lourds, noirs, et ne sont pas imprégnés de lum-ière. La feuille du peuplier, si métallique, si mobile, devrait, selon nous, refléter une lumière bien autrement intense que celle qui se manifeste dans le tableau de M. Robbe. Le feuillédes arbres degaucbe est lourd et massif, et n'est pas assez saturé d'air. Quant au ciel, il offre un aspect mat, opaque, et n'est nulle part perméable à la lumière ; c'est une surface qui reflète une lumière étrangère, au lieu d'être une coupole de vapeurs imprégnée de rayons du soleil.
On nous assure que M. Robbe est un bomme d'esprit; s'il en est ainsi, il a le droit de prendre sa revanche à l'exposition prochaine.
Intérieur de leglise de l'hospice des Vieilles-Femmes,
PAR M. GENISSON.
Jl y a un progrès cette année chez M. Genisson. Son coloris est sage, vigoureux, bien qu'un peu lourd dans les clairs-obscurs. ïl y a un vérilable sentiment de re-
cueillement religieux dans celle œuvre. On écoule le hruil des pas discrels; on y parle bas. Le groupe des vieilles femmes de gauche est heureusement composé, bien qu'un pou laborieusement touché. II y a de rallention et de la piété recueillie dans le groupe de droite. Quant au coloris général, il est, sauf le vitrail illustré de figures et qui rappelle trop le transparent de papier peint, il est, disons-nous, vigoureux et harmonieux ! Le ton de la pierre est solide et juste, lair y circule à flols, et le sentiment de lespace y est heureusement rendu.
Verveer.
Est-ce le voisinage de Kindermans qui a donné à Verveer cette mollesse, ces terrains, ces ciels cotonneux, ou bien est-ce le voisinage de Verveer qui a exercé une si fatale influence sur Kindermans? Question délicate et épineuse que nous laisserons résoudre à ces messieurs.
Louis Dubois. — Vanderhecht. — Chavet. Bodmer.
Il y a leloffe d'un vigoureux coloriste dans le Moine trinitaire espagnol de M. Dubois. Ce jeune artiste a le sentiment du ton vrai, mais sa touche manque encore de souplesse et d'assurance. Le dessin du moine est vigoureux et plein de caractère; nous demanderions seulement dans cette œuvre plus de légèreté et de transparence dans les ombres. — Le Château de Hollenfeltz, par M. Vanderhecht, dont- M. le colonel Goethals possède loriginal et la reproduction, est une œuvre dans laquelle l'artiste a jeté à pleines mains cette poésie rêveuse et un peu élégiaque qu'on retrouve dans toutes ses créations. Le ciel de cette toile est lumineux et léger ; ses lointains estompés par des vapeurs bleuâtres sont à la fois vrais et romantiques. M. Vanderhecht doit tra-
, vailler à assouplir sa touche un peu âpre et sèche dans les avant-plans. — La Prière du soir, du même artiste, est une œuvre charmante, empreinte de ce recueillement
. mélancolique qui semble tomber du ciel avec la lumière argentée de la nuit. Ces moines traversant un cimetière
pour se rendre à leur église, dont les vilraux flainboieni dans le fond, sont rendus avec une vérité de sentiment sincère et profond. La lumière de la lune tombant sur le champ de mort contraste heureusement avec le ton violent des vitraux éclairés de Téglise. — Cerfs et biches de M. Bodmer est un petit chef-d'œuvre de dessin, de coloris et de sentiment, et pour lequel nous donnerions lout un troupeau de tigres, de bœufs et de renards de M. Verlat. — La Délaissée de M. Chavet rappelle, par son coloris sobre et harmonieux, sa louche spirituelle et fine, son intelligence des douleurs morales, les œuvres des maîtres. Il y a dans cette petite toile plus de drame poignant et mystérieux que dans les grandes machines à fracas des peintres de mélodrames bourgeois.
Paysages.
PAR M. DE SCHAMPHELER.
Nous avouons volontiers nos sympathies pour les paysagistes, et nous ne savons si les grands aspects de la nature, les vallons ombreux encaissés dans leurs murailles de granit aux corniches piltoresquement rompues; si les verles clairières des grands bois bordés de
gigantesques chênes aux bras noueux , ou de robusles hêtres à Tarmure d'argent ; si les plaines où l'or des moissons ondoie sous la brise; si les beaux horizons azurés et déchiquetés par les splendides nappes de lumière que le soleil couchant déploie en se retirant; nous ne savons, disons-nous, si ces magnifiques aspects sous lesquels Félernelle Isis nous révèle quelques-unes de ses beautés, ne sont pas supérieurs lorsqu'ils trouvent, pour traduire leurs souveraines beautés, un Karl Dujardin, un Ruysdael, un Claude Lorrain, aux drames les plus émouvants dans lesquels l'homme joue le rôle principal. La profonde et mystérieuse poésie de la nature a besoin, pour être comprise et rendue, des esprits d'élite qui ont été longtemps en communion avec elle et qui comprennent les voix sacrées des forêts, des torrents et des aquilons, tandis qu'il est permis au premier ra|)in venu d'aborder le sujet d'Ajax défiant les dieux, ou le drame vertigineux et surhumain du Calvaire, où un Dieu s'immole pour ouvrir à l'humanité des voies nouvelles.
Le paysage, si dédaigné par les peintres d'histoire qui le traitent avec une suffisance un peu trop orgueilleuse, est peut-être celle des faces de l'art où l'homme soit resté le plus en dessous de son modèle. Dans la reproduction des passions, des sentiments, des émotions qui ont l'homme pour objet et pour théâtre, nous comptons des artistes dont les œuvres ont presque atteint l'idéal du beau et du vrai. Les musées d'Europe vous montrent avec orgueil cent chefs-d'œuvre signés Raphaël , Murillo, Dominiquin, Guido René, Calabrèze, Titien, Paul Véronèse, Rubens, Van Dyck, etc. ; mais dans tous ces
musées d'Europe, vous chercherez en vain dix paysages qui aienl approché d'aussi près les heautés suhlimes el multifaces de la nature, que Raphaël, le Guide el le Titien, etc., ont réussi à le faire pour ce qui a rapport à ce monde des sentiments et des passions dont ils ont été de si sublimes interprètes !
Le paysage traité avec dédain ! le paysage ! c'est-à-dire l'œuvre de Dieu, la sublime symphonie de formes, d'accidents et de couleurs dont les caprices de la lumière renouvellent et modifient à chaque instant les indicibles beautés ! le miroir où Dieu se manifeste à l'homme (Jans le silence sacré des forêts, dans la religieuse mélancolie des bruyères, dans le formidable aspect des glaciers étincelants bordés de noirs sapins, dans la sereine splendeur des campagnes où les blés ondoyants, mûrissons l'œil de Dieu, offrent leurs gerbes d'or aux oiseaux du ciel et aux infatigables moissonneurs; toutes ces faces diverses de la création, qui racontent le Créateur au cœur et à l'esprit de Thomme, seraient inférieures, dans leur iCproduction artistique, à ces trivialités bourgeoises qu'on appelle peinture de genre; et le chêne, ce monde verdoyant dont la sévère coupole abrite un peuple ailé; le chêne, ce poëme vivant, serait inférieur, dans la hiérarchie de Tart, à la reproduction d'une assemblée de maroufles tortus et goitreux gueusantà la porte d'une église? Que les réalistes racontent ces fagots à d'autres!
MM. de Schampheler et Quinaux, à propos desquels ces réflexions surgissent dans notre esprit, nous semblent parfaitement doués de cette compréhension des choses mystérieuses qui, dans la nature, racontent Dieu à
riiomme et lui ouvrent un monde nouveau de sentiments et d'idées.
Dans la Rentrée de la moisson et le Sentier dans les blés, M. de Schampheler, qu'on nous dit être un jeune artiste, montre un sentiment exquis des choses champêtres. Sa Rentrée de la moisson est une IVaîche et gracieuse idylle d'une poétique réalité. Les terrains sont vrais d'aspect et de ton; ses figures se meuvent librement dans l'air embaumé des champs ; mais la touche en est lourdeet laborieuse, et manque de cette spirituelle assurance et de cette légèreté que M. de Schampheler fera bien d'étudier chez Teniers. Il y a chez M. de Schampheler un rare sentiment de l'espace ; ses horizons fuient bien et ses ciels, quoiqu'un peu secs et durs, sont compris avec intelligence.
VuBs du Dauphmé.
PAR M. QUINALX.
M. Quinaux est allé prendre le sujet de ses tableaux dans ce pittoresque Dauphiné où la nature se révèle sous les aspects les plus divers et les plus splendides. La vallée de l'Isère cl celle du Graisivaudan sont peut-èli'(>.
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la synthèse la plus complète des beautés de la nature en France. Pics vertigineux, chaînes onduleuses de montagnes couvertes de neige à leur sommet et portant une verte ceinture de forêts, lignes pittoresques de rocs, au pied desquels serpentent d'étroites mais verdoyantes prairies, ravins à pics au fond desquels hurlent les torrents, forets de bouleaux et de châtaigniers au dôme verdoyant, toutes ces belles strophes du poëme de la nature dauphinoise, iM. Quinaux les a étudiées avec une sorte de pensée religieuse dont nous retrouvons les traces dans les deux toiles qu'il a exposées cette année.
Les progrès faits depuis quelques années par M. Quinaux sont immenses. L'ordonnance de ses paysages est savante et témoigne d'un haut instinct du pittoresque. Il a le sentiment du ton exact et local des choses, et il se joue de la lumière comme un maître. Ses terrains sont solides sans être durs au regard , et ses seconds plans traités avec un rare bonheur de pinceau. Il y a là surtout une petite maison blanche surgissant entre des arbres tout baignés de soleil, qui est ime ravissante chose. Le ciel est lumineux , vaporeux , et derrière les nuages on a le sentiment de l'espace. Nous lui reprocherons seulement quelques crudités de ton dans ses avant-plans et une certaine dureté dans les vapeurs qui baignent la cime des montagnes fermant l'horizon.
Dargent. — De Keyzer. — De Bruycker. — Jacob^ Jacobs Léonard,
Oïl nous apprend que l'auteur des Bords de la mer à Lockirecq est un simple employé qui n'a que le repos dominical pour réaliser les conceptions artistiques qui doivent hanter son esprit pendant la semaine. C'est possible! mais nous souhaitons aux paysagistes qui ont plus de loisir, deparvenirà nous donner une œuvre aussi magistrale, aussi puissante et aussi sévère que celle que nous signalons ici. Ce qui distingue surtout cette toile, c'est un caractère robuste et sauvage qui traduit fidèlement cette âpre nature des cotes de Bretagne. Nous appelons l'attention des artistes sur celte création énergique et originale.
Il y a un sentiment plein de charme dans les compositions de M. De Keyzer. L'Attente est une création charmante, û\me vérité qui prouve combien \e réalisme est en dessous de la vérité. Les physionomies, ont bien le caractère des sentiments et des passions qu'elles expriment; le dessin est plein de distinction, et le coloris sobre et harmonieux, sauf dans la partie du tableau qui représente une fenêtre ouverte à travers laquelle se montre un ciel opaque et lourd.
M. De Bruycker. — Le Printemps et Lise la fileuse sont deux fraîches idylles d'une naïveté et d'une grâce charmantes. Les enfants réunissant des hranches de lilas sont rendus avec une franchise de sentiment remarquable. Le coloris de ces deux toiles a quelque chose de jeune, de frais et de riant qui ravit à la fois le regard et le cœur.
Il est fâcheux que M. Jacob-Jacobs n'ait pas eu auprès de lui un véritable ami dont parle la Fontaine, pour l'empêcher d'exposer les incroyables choses que l'artiste qualifie de paysages norwégiens et de souvenirs de l'Orient. Le passé de M. Jacob-Jacobs impose quelques devoirs à notre critique, et nous passons, en fermant les yeux, à côté de sa Chute de Trollchada, qui semble s'écrouler entre deux rives faites de tablettes de chocolat superposées, et ses Ruines de Karnack, qui n'ont ni le ton, ni la religieuse majesté, ni la colossale puissance qui caractérisent à un si haut pointées ruines, qucTarmée française, exténuée de fatigues et de privations, salua d'un cri d'enthousiasme qui dut réveiller les Pharaons endormis dans leurs sarcophages sacrés des vallées de Biban et de Molouk.
Il y a dans les tableaux de M. Jacob-Jacobs je ne sais quelles réminiscences de ton de café torréfié et de cacao au lait; on sent que ces œuvres ont vu le jour dans l'Athènes des denrées coloniales, dans la Rome de l'épicerie.
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Le Médecin des Pauvres,
PAR M. LÉONARD (JULRS).
Cet artiste, qu'on nous dit être jeune encore, manifeste dans ses œuvres une pensée sérieuse et forte. Son Médecin des pavvres est une composition intelligente, sage et émouvante tout à la fois. Toutes les douleurs, toutes les chutes sociales sont représentées dans ce morne public qui se presse autour du médecin. Il y a là une léte d'artiste bien comprise et sur laquelle se lisent bien des douleurs et des misères vaillamment acceptées. Le dessin de M. Léonard est franc et ne manque pas de caractère. Il a rintelligence du sentiment et de la passion qu'on peut mettre dans le contour purement extérieur de la tète humaine. Son coloris sourd et laborieux, sa touche lourde et sans accent, lui imposent des études sérieuses, au bout desquelles nous aurons à saluer un artiste intelligent de plus.
Portraits.
PAR mi. RTCHTER ET ROBERT.
Ces deux artistes sont à coup sûr, avec De Winne de Gand, les seuls portraitistes vraiment dignes de ce nom, pour la distinction de leur style, rinlelligence avec laquelle ils savent faire resplendir Télre moral, la personnalité intérieure sur la figure de leurs personnages. Comme coloriste, M. Richter lient le premier rang parmi les peintres de portraits. Ses chairs sont vivantes et bien imprégnées de lumière; elles trahissent l'élasticiie et la chaleur de la vie. Les attitudes, chez M. Richter, sont aisées et faciles, et sa touche spirituelle et large arrive à des effets magiques par des procédés qui sont le résultat de rinstinct de lartiste et non le fruit d'études académiques. La robe de satin vert, le voile de dentelle noire, sont dignes de Van Dyck; les yeux nagent dans ce fluide magnétique qui révèle la vie.
M. Robert peut accepter, sans rougir, la seconde place après M. Richter. M. Robert a fait des progrès énormes comme harmonie et justesse de Ion. Ses personnages ne posent pas et semblent surpris et figés dans une de ces
alliludes simples el élégantes que Ton ne reneonlre que dans Talmosphère dorée où se meuvent les grandes exislences et les mignons de la fortune. Il y a chez M. Robert de belles qualités comme dessinateur. Son modelé est fin, nerveux et plein de caractère; les mains laissent toutefois à désirer. Quant aux étoffes, aux mille colifichets dont toute femme pare même son image, M. Robert les traite de main de maître et avec une aisance et une légèreté de pinceau remarquables.
Le Querelleur.
PAR M. HERINCKX.
Il y a de l'observation et une intelligente analyse des passions des classes inférieures dans le tableau de Herinckx. Les personnages sont dessinés avec vigueur el reflètent, dans leurs attitudes diverses, les passions qui les animent. Le Querelleur est campé dans cette attitude insolente et provocatrice que Gran ville donne au loup dans SCS Fables de la Fontaine illustrées. Le coloris terne et l'absence d une lumière franche déparent cette toile dans laquelle se révèle une véritable el riche organisation artistique.
Le Cimetière de Village, — Visite à la Malade,
PAU M. nu BOIS b'ElSSCHE.
Ces deux tableaux sont tout simplement une éloquente et vigoureuse réponse aux partisans des écoles, des systèmes en peinture, enfin à tout ce qui tend à l'abdication de l'originalité de rarlisle pour lui faire revêtir le caractère et la livrée d'une personnalité étrangère. Le Cimetière est une œuvre d'un sentiment naïf et profond, d'une vérité qui sait s'arrêter là où commence le daguerréotype. Le jeune garçon à genoux auprès d'une tombe est une merveille de sentiment, de dessin et de coloris. Nous n'aimons pas, en revanche, le mantelet violet sous lequel on devine une forme humaine, ni les arbres, ces squelettes maigres et noirs, ni les maisons traitées avec une monotonie de coloris banale et sans caractère.
La Visite à la malade dénote une observation fidèle et naïve des choses de la vie rustique. On ne peut rendre plus fidèlement que l'a fait M. Dubois d'Eissche, la physionomie de ces maisons de métayers campinois ou flamands. Rien ne trahit ici le chic ou le parti pris; le ton local est une vérité qui fait illusion, et cette pièce où se passe toulc la rude et laborieuse vie de paysan est com-
prise et dépeinte avec une fidélité de détails, une poésie calme et intime que peuvent seuls comprendre ceux qui, comme nous, ont passé tant de soirées auprès de l'àtre rustique, au retour d'une chasse dliiver, en contemplant d'un regard vague la physionomie mystérieuse du chat noir qui se chauffe, et en écoutant le lamento du vent du soir dans la haute cheminée peuplée de jambons et de cri-cris.
Le groupe qui se tient auprès du lit de la malade est dessiné avec un esprit et une élégance de formes qui contrastent heureusement avec le milieu austère et rude que l'artiste a choisi pour son œuvre.
Prêtre allant célébrer la Messe,
PAR M. DUBOIS (LOUIS
Nous avons déjà eu l'occasion de ci 1er le nom de M. Dubois. Dans le tableau dont nous donnons ci-dessus le sujet, M. Dubois se montre coloriste vigoureux. Sa touche est large et décidée, son modelé énergique et accentué. Un peu plus de charme dans le coloris et plus de fidélité aux lois de la pers[)ective, et ce petit tableau de M. Dubois pourrait compter parmi les œuvres vraiment sérieuses et fortes du Salon.
Paysages.
PAR M. HUBERTl.
On nous assure que M. Huberli est un tout jeune arlisle dont le nom apparaît pour la première fois sur nos catalogues. Il y a dans l'un des tableaux exposés par ce jeune artiste, de la fraîcheur et de la simplicité; on sent que l'artiste n'a pas encore compris que le beau de la nature est dans l'âme de l'artiste, et que la nature s'agrandit et se transfigure par ce qu'elle emprunte à l'âme humaine et aux émotions du cœur. Il y a de Pinexpérience de pinceau dans le Souvenir du fond de Fologne : la touche 'est dure, les masses sont lourdes et confuses; mais il règne dans cette œuvre je ne sais quel parfum de jeunesse qui promet des œuvres plus complètes comme conception artistique et comme réalisation matérielle.
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.Portrait du Chien Loup-Loup.
PAU >1. NOTKRMAN.
Sous le litre : Portrait du chien Loup-Loup, M. Nolei rnan a peint un chien blanc médilant devant un balai derrière lequel se trouve une souris. Le chien semble considérer le manche à balai comme un ennemi dîins l'avenir, et paraît se demander avec mélancolie à propos de quel méfait ils se trouveront désormais en contact ensemble. Peinture honnête, constitutionnelle et moderne. La mère en pei'metti'a le spectacle à sa fille.
Peinture de Fleurs.
PAR MM. SAlNi-JEAN, H. DE SAINT-ALIUN ET KOBIE.
Le Raphaël de la nature végétale est toujours M. Saint- Jean. Son lableau de cette année est un chef d œuvre de
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fraîcheur, d'harmonie et de richesse de coloris. Ses framboises qui ont conservé cette fleur pourprée que le contact delà main souille et flétrit, ses choux couverts de rosée, ses feuilles de vigne dorées et ambrées par le soleil d'automne, sont admirables de vérité et dénotent une richesse et une morbidezze de pinceau trop rares, hélas!
Il y a de belles qualités dans les tableaux deM. De Saint- Albin, et nous ne nous étonnons pas du grand succès qu'ils ont obtenu à Paris lors de la dernière exposition. — Quant à M. Robie, sa peinture sent, hélas! le décor de restaurant et de café; cela est brillant, propre, bien brossé, bien peigné; il n'y a chez M. Robie ni un grain de poussière, ni une rugosité, ni un de ces mille petits accidents qui donnent aux choses leur cachet spécial. La peinture de M. Robie est endimanchée, pommadée, tirée à quatre épingles, mais hélas! ennuyeuse comme un salon bourgeois ou un notaire en tenue de gala!
Marché aux Chevaux,
PAR M. VANHERVIN.
Les deux tableaux exposés celle année par M. V'an- (lei vin se recommandent par une ordonnance savante et pittoresque, une belle inlelligence des groupes, un vif
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sentiment de l'espace, un dessin vigoureux et plein de caractère! Ses chevaux sont de nobles créatures, pleines de feu et de vie. Les raccourcis sont traités avec une heureuse audace; le cheval noir du n*' H 12 est digne d'un maître.
Les épisodes pittoresques et caractéristiques dont l'artiste a su enrichir ses deux tableaux, en font des œuvres remarquables comme conception artistique. Coloris un peu lourd, touche timide, sentiment de l'harmonie, dessin franc et quelquefois hardi, voilà les qualités qui distinguent les deux toiles de M. Vandervin.
LU
Scuipture^
Nous n'avons que peu de mots à dire de la sculpture qui, hélas! ne compte aucune œuvre d'élite. L'industrialisme a envahi la sculpture comme la peinture, et n'a respecté aucun sanctuaire. — M. Fraikin est toujours l'artiste aux compositions poétiques et gracieuses, mais un peu mignardes. — La statue le Sommeil est un marbre charmant, plein de jeunesse et de grâce; mais le modelé est maigre et incertain, et toute l'œuvre inspire un maniérisme que nous voudrions voir remplacer par un style plus large et plus accentué.
Le Lion amoureux de M. Guillaume Geefs est un
myllie profond traduit sur le marbre avec infiniment de malice et d'esprit. Le Lion qui se laisse désarmer a, malgré son mufle puissant, quelque chose de bonhomme et de confiant, qui montre que la passion peut ravaler quelquefois un lion jusqu'au niveau de l'homme. Le modelé de cette œuvre est tout à la fois sa'vant et gracieux. Les lignes sont d une harmonie ravissante, et la téle de la jeune femme qui réduit le lion à l etat de caniche d'invalide, est remarquable comme expression, sentiment et caractère.
Le Premier A mour de M. Frias est une œuvre d'avenir. Le groupe est charmant comme lignes; malheureusement, l'Amour a un bras droit qui laisse à désirer comme fidélité analomique.
Le Saint Corneille de M. Tuerlinckx est une œuvre malheureuse comme style et comme exécution. La physionomie du saint est stupide et pataude; les mains sont mal modelées, les draperies lourdes et sottes.
VUsure de M. Van Hove est une rude et puissante conception qui fait reculer d'épouvante et d'effroi les amants du joli, du coquet, des vieux petits culs nuds d'amour du siècle de Louis XV. M. Van Hove est un penseur, un analyste sérieux, et sa statue de V Avarice, qui fait peur aux bourgeois, est tout simplement une création shakspearienne qui rappelle à notre esprit ces sorcières hideuses et décharnées qui se dressèrent dans la bruyère de Glaiiis, pour dire à Macbeth : Tu seras roi !
Que M. Van Hove laisse crier les buissons et qu'il continue à oser être un chêne!
M. Sussman, sculpteur berlinois,, nous a envoyé deux statues devant lesquelles pâlissent les œuvres de tous ses rivaux. Jeune Faune esl une création ravissante comme sentiment et forme. Le modelé élégant et accentué tout à la fois, rappelle par la distinction de son style les belles œuvres de l'antiquité. Les vapeurs du vin ont incliné la tête du jeune Faune sur son épaule; sa main languissante tient à peine la coupe qui va s'écli.apper de ses mains, tout dans son attitude respire ce laisseraller que l'ambroisie devait donner aux immortels lorsqu'ils avaient trop haussé le coude. Le jeune dieu est affaissé sous l'influence de la dive bouteille, son bras tenant la coupe tombe le long de son flanc comme un sarment détaché de son cep, l'autre bras s'arrondit avec une grâce et une nonchalance charmante autour du tronc d'un arbre auquel le Faune a demandé un appui.
Nos artistes feront bien d'étudier \e Faune de Sussman ; ils y verront comment on peut être gracieux et élégant sans tomber dans le maniéié et le désossé.
Nous croyons rendre un service aux amateurs des beaux-arts et à ceux qui veulent juger l'école belge sous toutes ses faces de visiter l'exposition permanente qui se trouve chez MM. Bonnefoi, rue de la Bergère, 10, je ne sais par quelle heureuse fortune, quel concours de circonstances, il se fait que les meilleurs tableaux de nos artistes se trouvent toujours dans cette collection
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et nous connaissons, pour notre part, bon nombre d artistes qui auraient eu à s'applaudir de voir figurer à rexposition les tableaux ([ui à Theure qu'il est figurent dans cette galerie.
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A quoi servent les Ecoles de pein-
Uiro 123 à 127
Biefve 46 à 47
Biliardet ' . o3 à 55
Bossuet 76 à 77, 247 à 248
Boudard 158
Calamalta 59 à 65
Calamalla 89 à 90
Coomans 63 à 67
Cogniel 121 à 127
Courbet. . . . 105 à 109, 304 à 510
Czermack 321 à 524
De Bruycker ........ 67 à 68
De Keyzer 109 à HO
De Noter 68 à 69, 365
Dillens 69 à 70, 361
Fraikin 88
Gallait. 23 à 31, 98 à 103, 185 à 192
Guffens 133 à 136
Hamman . 70 à 72, 222 à 225, 245
Hendrickx 79
Ilunin. ..... 75 à 75, 127 ù 151
Jacquet 88
Kuhnen 85 à 84
Kuytenbrouwer. 154 à 156,269 à 275
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